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“4 Da ut constitution leu de Tahiti rendait très dune 
l'étude des laves de la petite île Mehetia (ou Maitea), située à environ 
+ pou milles, dans l'Est de la pointe méridionale de la presqu'ile de Taiarapu 

Eee (Tahiti) et sur la composition de laquelle l'on ne savait absolument rien. 

= Le sommet du pic boisé constituant cette île s'élève à 435" au- dessus du É 

| niveau de Ja mer ; absolument escarpée du côté Nord, l'ile présente une | Le 

| pente À aient douce vers le Sud où il est possible d'accoster, … 4 

. mais avec de grandes difficultés. (7)... . MR ee 

:J avais j jusqu'à présent vainement cherché à obtenir des renseignements 

: su cette île volcanique, quand M. Bouge, gouverneur des Établissements 
- français de l'Océanie ,ayant bien voulu s ‘intéresser à mes recherches sur les 
_laves du Pacifique, a profitéd une récente inspection aux iles Tuamotu pour 

| | toucher : à Mehetia et y récolter une collection de roches. sur la côLe méri- ‘A 
- dionale et dans un cratère qui surmonte le pic. 

, Toutes ces roches ont un facies basaltique, mais elles se divisent en deux 
| groupes suivant qu'elles renferment ou non des feldspaths. 
Par leur composition minéralogique et chimique, les premières, recueil- 

10 “lies sur le rivage, sont des ltmburgites : elles comprennent elles-mêmes deux 

b types. L'un est très pauvre en olivine et doit par suite être considéré comme 


C ) Instructions nautiques, n° 39, p. 369. 
102 R., 1928, 2° Semestre. (T. 187, N°20) 66 
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une augitite : c’est une roche noire, finement bulleuse; un aies est : 
‘en partie vitreux et paraît provenir “ie bords d’un filon ; des phénocristaux 
d’augite sont maclés suivant A'(100); ils sont distribués dans une pâte 
d’augite violacée, en longs microlites allongés, formant des étoilements très 
serrés qui Énduieent presque à des sphérolites; ils renferment en abon- 
dance des cristallites de magnétite, résultat du groupement d’octaèdres 
enfilés suivant les axes quaternaires du cube. Quelques microlites incolores 
d’olivine contiennent de nombreuses lamelles d’ilménite orientées transver- 
salement à leur allongement. Il existe enfin du verre opaque. 

Un second type, encore plus vitreux, a la même composition minéralo- 
gique, mais il renferme en grande quantité des phénocristaux jaunes d’oli- 
vine automorphes, accompagnés d’une quantité moindre de cristaux d’au- 
gite. Un verre brun est très abondant, englobant des rosettes de gros 
microlites d’augite qui rappellent ceux de la roche précédente, mais ils sont 
nettement automorphes; il existe, en outre, des cristailites plus petits du 
même minéral. 

Les analyses 1 et 2 données plus loin montrent que bien que dépourvues 
de minéraux blancs exprimés, ces roches renferment virtuellement de 40 à 
5o pour 100 environ de feldspaths et ro pour 100 de néphéline, le calcul 
met même en évidence dans l'analyse 1 une petite quantité de leucite vir- 
tuelle; par sa richesse en minéraux colorés, cette limburgite passe à une 
ankaratte basaritique.- 


Les laves feldspathiques ont été recueillies soit dans le cratère, soit sur la 
côte. 

Un premier type est doléritique; très cristallin, il renferme de l’olivine 
en partie automorphe; des cristaux également As aplatis et 
maclés suivant L' et gloméroporphyriques, d’augite, englobent ophitique- 
ment, sur leurs bords, des lames de labrador. Ce même feldspath abonde à 
l’état de grands microlites, en partie moulés par de l’augite et de l’olivine 
microlitiques, associées à de la magnétite. Ces microlites feldspathiques 
sont accolés les uns aux autres et comme cimentés par un peu d’orthase 
et de néphéline. Chimiquement (analyse 3), cette roche se rapproche 
beaucoup des deux précédentes; c’est une forme doléritique de luscladite. 

Il en est de même (analyse 4) pour un bloc recueilli dans le cratère et 
qui me paraît constituer une enclave homoeogène, fragment d’une intrusion 
arraché en profondeur. Le grain est plus gros, la structure est plutôt 
grenue que doléritique; en outre, l’olivine est beaucoup plus abondante 
que dans la roche précédente, mais la teneur en néphéline virtuelle est plus 


s#. 1 “ 


7: faible. Da 
d'orthose_ groupées en rosettes renfermant des hexagones, sections de 
_néphéline ou de sodalite un peu altérées. Cette roche est la forme doléri- 


Url presque gabbroïque, d’une ankaramite basanitique. 


as pauvre en Minéraux colorés et surtout en olivine; il est voisin des andésites 
et labradoriques ï analyse 5). Il renferme quelques phénocristaux microsCO- 


_litique. us ae 
Toutes ces laves présentent un déficit dè silice el Die ou moins 


re Ka | magmatiquement Mehetia à Tahiti. Le fait était important à constater, 

car j'ai montré antérieurement (!) que l'ile Moorea, beaucoup plus rappro- 

_chée de Tahiti que Mehetia présente une constitution nettement différente. 
_Les ADR suivantes ont été effectuées par M. Raoult: 


1. Limbur gite ankaratritique RENE II (LV) )[6(7)28 1: il. D F2 
D Auettites. RE ee nn res € A ME HT:6.3:4(2"1)2 21.31 
3. Luscladite doléritique..…........ NL. 659 AUS 2.27, 2] 
4. Dolérite 8 mélanocrate....,..... MEN (AE a as 
5. hele labradorique B......... F CITE.» 3 40/3;2, 23] 
PEN AE A de NÉCER 3. 4. 5. 
SOA Eee ce dent 4 3:02 43,64 42,86 42,50 46,22 
MODE RUR N 12,04 ROUTIER 13,78 9,85 16,41 
FezO5...... LR RTE Si To -3,53 5,22 3,95 4,54 
FeO RATE D AR EUTE 10,72 Monte Er 9,67 7,29 
MeO cvs Led E 1330 6,09. 9,63 17,04 4,32 
GT De 2 MC LENS 10,76 12,14 12,92 10,16 9,88 : 
ET NS TR NU Den Un ape 2,44 3,08 2,55 1,38 3,39 
L'EUUISS MA REA Re 1,41 1,85 1:34 1,09 Se 
LEO Re NE oO: 4,57 2,99 3,08 4,24 
PAOS Em sorte Fe 0,14 0,19 0,42 0,39 O, SI 
HO SRE Le 0,18 0,90 0,96 0,39 0,64 
DEN ee TN Se OR ue .. 0,08 0,27 0,17 0,20 0,29 
Mn OR EAL A 2704 0,29 : 0,20 0,24 ro» 2 
100,07 100,22 100,41 100,40 100,33 


(4) A. Lacroix, Mém. Ar. Sci., 59, 1927, p. 1-82. 
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ins les Horus de grains a dt a Pit Mau des lames. 


= Un dernier type est un _basalte labradorique 5 aphyrique, à grain fin, 


ee piques de labrador et d'augite : les microlites feldspathiques sont constitués 
_ par une andésine basique ; l'olivine se présente uniquement à l'état micro- 


de néphéline virtuelle; elles correspondent à des types réalisés à Tahiti. I 
+ a lieu de en abohce des roches de couleur claire nombreuses dans 
_cette dernière île. Néanmoins il n’est pas douteux qu'il ne taie rattacher 
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An ©/, du plagioclase.. 100 Z 79 72 50 

NON ee AA ANA VWOREST 10,4 8,4 DNS Dh) 

Dette Racer 9,0 RTE LE . _ _ 

ONE ere 2350 4,9 10,2 490 2 Â,1 

RE RONA ES SALE EE 61,2 50,9 SOPT 66,5. 37,4 
BOTANIQUE. — {pparition de l'Orerlle de Chardon sur le Panicaut maritime 


(Eryngium maritimum) au laboratoire. Note de M. J. Cosranrix. 


En même temps que s’observait le développement des Pleurotes dans la 
nature qui à été décrit dans la dernière séance de l'Académie, une éclosion 
de Champignons semblables se produisait au laboratoire de Bo végé- 
tale de Fontainebleau: cette récolte a été attendue en vain depuis plus de 
quatre ans. s 
Les Pleurotes ainsi apparus ont été peu nombreux (6 sur un groupe 
d'Eryngium marttiumum, 7 répartis sur deux groupes d'Eryngtum campestre) 


relativement à l'amplitude et à la variété de mes essais dans Les plates- 


bandes établies par moi dans le jardin du laboratoire. 

Ï. Le Pleurote des dunes du littoral. — On sait depuis longtemps que les 
Oreilles de Chardon ou Argouanes (Pleurotus Eryngü) croissent parfois en 
abondance sur le bord de la mer (‘). Quand on déterre avec soin les pieds de 
ces Agarics, on constate qu'ils sont toujours insérés sur une vieille souche 
morte au moins à la partie supérieure. Dès le début de mes recherches sur la 
culture de l’Argouane, je me suis préoccupé de chercher à reproduire 
arüficiellement le Champignon du littoral et j'ai expédié (jusqu'ici sans 
succès) dés mises de blanc pur stérilisé du Pleurote de la Charente à toutes 
les personnes qui ont bien voulu seconder mes efforts pour fertiliser la 
bande côtière inutilisée et stérile le long de l'Océan, de la Manche et la 
Méditerranée. 

- L'apparition de Pleurotes sur des Panicauts maritimes cultivés au labo- 


ratoire constitue donc un fait nouveau qui est un acheminement vers la 


solution du problème précédent. 


I. Culture de l'Eryngium maritimum au laboratoire. — Voici comment j'ai 
réalisé la culture de l'£ryngtum maritimum d'abord en pot, puis dans une pue 
bande (n° VIT), et comment l'inoculation du mycélium a été faite. 

Les graines obtenues du jardin botanique de Zurich furent divisées en deux lots et 
ensemencées sur deux pots le 24 avril 1924, en plein air. L'un des pots fut inoculé 


(1) Bull. Soc. mycol. France, 2%, p. xuvi: 25, p. xxvr; 32, p. ur. 


MAIS 


à s. Re du ed PAIE NA RATES el nt 1 

RES 8 octobre 1924, ces pots furent dote et a plantules: mises en ne terre aux 
5 deux extrémités. de la plate- bande VIT de 8" de long. | 
En octobre 1925, sur les # pieds À, 5 étaient morts; les deux autres étaient cHetif, 


4 magnifique avait 23 feuilles ; trois autres seulement étaient un peu chétifs. 

| Le 28 mars 1926, il n'y FO FRA de traces des pie A. Les pieds: ‘ei formaient 
quatre belles touffes. Ê 

_ Le 7 octobre 1926, rien n° ‘avait Léa en à Parmi les pieds S, lun était énorme, 
| deux avaient fleuri el fructifié ; deux étaient restés à l'état de rosette. ; 

«J'ai montré, en 1929, le caractère pathogène du mycélium de Pleurotus Dre 
pour. les germinations de l’Eryngium campestre; il se comporte de même pour ï 
L premiers stades de la vie de ÉCU maritimum (?). 


ll 


Or c’est sur les de S de l’Eryngium maritimumn pr ar de ee plate- 
a” ue VII que SiX gros Pleurotes ont fait leur apparition, Le 25 octobre 1928. 
L'un d'eux a continué à se développer les jours suivants et il a atteint la 
_ taille extraordinaire de 19°"; les autres mesurent 15 à rs 
Il est étrange de constater, contrairement à ce que j'ai observé sur la 
| route de Bourgogne (forêt de Fontainebleau ), que c’est sur les pieds non 
= inoculés que les Champignons sont apparus ; les individus qui avaient recu 
le mycélium étaient au contraire tués. Dans l'expérience faite en pleine 
_ forêt, les pieds inoculés sont seuls à présenter des Pleurotes au bout de 
| 15: à 17 mois. 


JL. Explication " phénomènes observés au laboratoire. — De très es 
inoculations avec des mises du Pleurotus Eryngii ont été réalisées en des points 
multiples dans le sol des plates-bandes où mes expériences étaient entreprises dans le 
. jardin du laboratoire. D'après une observation faite dans les Ardennes à Guignicourt- 
_sur-Vence, le mycélium pourrait peut-être se propager dans le sol; mais dans le 
_ laboratoire cette avance est certaine et atteint 4" en quatre ans (?), C’est ainsi qu'a pu 
s’opérer l'invasion des parties souterraines de l'Æryngtum maritimum S, qui étaient 
_ primitivement sans Champignon. 
= Pourquoi ce mycélium arrivé tardivement n'a-t-il pas détruit les Panicauts mari- 
_ times S comme il avait détruit les Panicauts A? | 
 L'Eryngium maritimum n'a été atteint par le mycélium voisin qu'après avoir 


(1) Comptes rendus, 181, 1925, p. 485. 


(?) La contamination par l'air (de spores venant de la route de Bourgogne) est 


| inadmissible : Ja distance est de 2" en grande partie boisés. D'ailleurs les Champi- 
Poe _ gnons du laboratoire ont une taille non observée en forêt. 


re ayant deux feuilles. et l'autre une. Les 8 pieds S avaient prospéré, Lun d'eux 
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acquis un grand développement, c'est-a-dire une grande force de résistance. Certaines 
ramifications de la souche ont pu malgré cela: être envahies et mortifiées, mais les 
parties voisines et les régions plus profondes sont restées vivantes et le Pleurote a pu 
fructifier sur les parties mortes. 

Mais quand on inocule dans la forèt les mises aux pousses qui sortent de terre au 
printemps, elles devraient succomber; elles résistent probablement par suite de la 
présence des mycorhizes dans les stations naturelles. Ces mycorhizes manquent aux 
serminaüons réalisées dans le laboratoire, aussi sont-elles tuées. Il est très possible que 
le succès des expériences du pont de Bourgogue est dû à la présence des mycorhizes 
et l’insuccès des essais du laboratoire [sauf en trois points (1) | à leur absence. 


IN. Taille des Pleurotes. — La taille des Pleurotes de l’Eryngium mart- 
üimum développés au laboratoire (15 et 19°") est assez surprenante. Le 
Pleurotus Eryngit qui croît sur l’Eryngium campestre ne dépasse guère 10°" 
pour le chapeau. Aucun mycologue n’a mentionné que le Pleurote des 
dunes était différent de ce dernier. 

Il ne semble pas que le sol du jardin du laboratoire qui est sablonneux 
comme celui de la route de Bourgogne (sans engrais ni fumure) puisse 
expliquer la croissance excessive du Pleurote de l’Eryngium maritimum. 
La taille des 7 Pleurotes poussant sur les Eryngium campestre du jardin 
varie de 8 à 11°. à 

Les grands Pleurotes du Panicaut maritime qui ont le chapeau brun 
‘atteignant 19" semblent intermédiaires entre les Pleurotes alpestres (blancs 
et de 20°") et les Pleurotes de la Charante (bruns de 10°). Faut-il penser 
que le mycélium du Pleurote alpestre, qui était dans le sol des plates- 
bandes voisines, a rencontré le mycélium du Pleurote de plaine? Évidem- 
ment une pareille considération ne doit être envisagée qu'avec la plus 
grande réserve mais elle peut provoquer des recherches nouvelles. 


PHYSIOLOGIE. — De l'adaptation des animaux marins à la mise à sec. 
T (ae À N/ x à , Q 
Note (?) de M. Cuarces Ricaer, M! Eupoxie Bacuracu et M. H. Carnor. 


Nous nous sommes proposé de rechercher s’il était possible, chez des 
animaux aquatiques retirés de l’eau pendant des périodes courtes, mais 


(1) Pour les deux touffes fécondes d'Eryngium campestre les mycorhizes ont peut- 
être été rapportées lors de la mise en culture : elles dérivent non de germinations mais 
de pieds repiqués qui ont repris. E Se 

(?) Séance du 29 octobre 1928, 


ee 


4 


x 


SN née: À Li © à vi dur 


a ne 


ES DRE D AL D MR ee RUE CO or 
SÉANCE DU 12 NOVEMBRE 1928. 863 


répétées, de constater quelque phénomène d'adaptation et de réaliser ainsi 
une augmentation de leur résistance vis-à-vis de la mise à sec. 

Nos expériences, faites au laboratoire de Tamaris (Var), ont porté d’une 
part sur des Poissons du genre Gobrus, appartenant à trois espèces diffé- 
rentes, et d'autre part sur des Crustacés (Pagures). 

Les animaux étaient divisés en deux lots équivalents placés dans deux 
aquariums contigus et identiques, avec circulation continue d’eau de mer 
bien aérée. Les animaux de l’un des aquariums étaient chaque jour mis à 
sec pour une durée qui est précisée plus loin. 

1° Expériences sur les Pagures. — Les expériences faites sur les Pagures 
exigent certaines précautions. Lorsque ces animaux sont placés hors de 
l’eau, ils emportent avec eux dans leur coquille une quantité d’eau, variable 


suivant les dimensions et la forme de la coquille. Chez deux individus 


différents, une même période de mise à sec peut ainsi être inégalement 
sévère. Aussi avons-nous eu soin de choisir des Pagures tous logés dans une 
coquille de même espèce, Cerithium vulgatum, et de prendre ceux qui 
avaient des coquilles à peu près de même taille. Au sortir de l’eau, chaque 
Pagure était soigneusement égoutté, Pouverture de sa coquille étant tour- 
née vers le bas, afin qu'il emportt avec lui le moins d’eau possible. 

Du 15 au 28 septembre, vingt Pagures ont été ainsi, chaque après-midi, 
mis à sec, généralement pour une période de deux heures et demie. Il n’y a 


eu d'exception à cette règle que le premier et le cinquième jour où la durée 


de la mise à sec a été de trois heures. Ce délai de trois heures a, le premier 
jour, fortement touché l’un des Pagures qui ne s’est remis ensuite qu'avec 
difficulté. De même, le cinquième jour, la mise à sec de trois heures a tué 
l’un des Pagures. Comme notre but n’était pas de provoquer une sélection 
des Pagures par élimination des moins résistants, nous nous en sommes 
tenus à une mise à sec de deux heures et demie les autres jours. Dans ces 
conditions, la température s'étant maintenue au cours de l'expérience dans 
l'air et dans l’eau entre 21° et 23°, nous n'avons perdu qu’un seul de nos 
animaux, celui qui est mort le cinquième jour. Il n’y a eu aucun décès chez 
les témoins. 

Le 29 septembre à 10" du matin, 16 Pagures du lot en expérience et 16 
du lot témoin ont été mis à sec définitivement et examinés à divers moments 
dans les heures qui suivent. 

Voici le résultat de cette expérience : 


x ROUE : ds: NUE ART A Se D 
» Témoins.  asphyxiés.. à 
À ar 4 EE 


Après 9 heures : Vivants.... “. NE APE EO ES 
ra) 4 se Morts. rose does an fn "0 "à | 
Après 12 heures : Vivants. RCE ANNEE 10. [ac 
U po À AU MORLSEn . 2 : ce. RARE NT 6 
Apteses heures \Vivants et: rene CE RTE 
ï RER ; A A % 
À Aprosb6:heures|:Vivants 20 0-0 PRUENO ME }ee 
te ME UIERRRS “NES PES LR CIRUE à PRE DOI 
ne Après 28 heures : Vivants ... : RÉPPARS Ce RErR TASS ne 
ARS LS MOTS SRE Ces REC ACETS CASTRES 
Aprés 3 rhéures : VIVANT PORN 
É \ : 


AU MOTS TR PRE SUR RrLS ES TES 


Là différence constatée est donc très un Elles nous s enseigne que és Mai 
| Pagures s ’accoutument relativement ? à rester un certain temps hors de l'eau mu : 
et que leur résistance à la mise à sec définitive est ainsi, et d’une façon a assez Si 


es ï 


rapide, considérablement accrue. 2 MEN Ne 


CA 


2° Expériences sur les Gobius. — Lestrois espèces qui nous ont servi sont à 
G..J030, G. paganellus et G. lota. ‘ Res PA 
Fous les Done d’un aquarium ont été, Fi è 15 au 2. nn mis à 
sec chaque après-midi pendant 15 minutes. Ce délai a été porté de 15. 4 
à 20 minutes les 19 et 20 septembre, à 25 minutes les DCR AS septembre | “i 1 
à 30 minutes le 23 septembre. Sur une. cinquantaine de poissons, deux. 
a un joz0 et un /ota, sont morts les trois derniers jours. Sur les v 
5o poissons témoins, 1} n’y à eu aucun décès. | 
Du 24 au 29 septembre ont commencé des expériences. comparatives Me Si 
mise à sec sur les témoins et sur les poissons ayant subi les ne à sec suc- | à GES 
cessives. La comparaison se faisait entre individus de même espèce. Entre 
ces espèces voisines, nous trouvons en effet une différence notable au point. 
de vue de la résistance à la mise à sec. ” ; 


La durée de la survie dans ces conditions est appréciée par : 1° le a 
que mettent à disparaître les mouvements de défense quand on saisit le” 
poisson par l'extrémité caudale; 2° la disparition du réflexe labio- operculaire; 
3° la disparition de tous signes d'activité motrice, À ce dernier stade” he 


POSOR semble mort, 


Car Lu. -Fe 


Ce n’est cependant pas encore absolument la mort, car, Si on Je remet. 4 
alors dans l’eau, il peut reprendre ses mouvements respiratoires et ses mou 
vements normaux de natation dans l'heure qui suit. Quand ceci se produite Res 
cependant, la survie n’est jamais définitive et la mort survient toujours dans : me ré : 


a journé Cr are io un à fait De Le et pad sur lequel px 
(e US aurons à revenir dans des expériences ultérieures: Tee al GAS 


M te 


to . Nous avons réparti les poissons ‘en trois groupes selon leurs ae Fa ATH US 
effet, ilest facile de constater qu'ils résistent d’ autant plus qu'ils sont plus 
gros. Les conditions de pue où a pi ont paru étre sans 

D lune me 1 RFA NE AU EN CO 
Je En faisant égal à à 100 le À minutes nécessaires pour faire ns Ne COR 
_raître chez les témoins; 2, le réflexe caudal (en moyenne 71 minutes); 8, le ; 
| réflexe. labio- “operculaire Toni moyenne J 14 minutes): y, toute trace de vie 
| apparente (en moyenne 121 minutes), Je nombre des minutes UE les 
Po préalablement soumis à des mises à sec répétées à été : ; 


ro F Ac Tan en Su Ext 4 FA 4 NET 


ET NA RE Fer: ASE AN AUX Veth du lentes DM LT AE ot { 4 
F AP: b ! si 4 h ? L ES { ( : En 5 
LUE FRE #4 Hi re ï | labio-. “Mort Moyenne. =" SCA 
Re er, viENombre d'animaux. _ caudal. operculaire. apparente. ANT j AR 
à DCR ER qi) Le DOS MEUITEO CAN T2) 
a XVI Gobius (EDR SR MR OO M IT AUS DOUX PE DO ATOS: 
ESS tre tra EU 165 dE Ro 107 } 4 F Hé 
DAT SENTE ATOS rom. 131 re 
BE XNNT Gobius foros. Le 2: EL ES DL à 10) | OO RE ABC Fes. 
“ NAS LOL RO TAN D ELA | 
È TRES (1125 | 100 Et EE Et 
. XXVIIL. Gobius paganellus.. ... 4195 RL OT SE MRRRRR 120 1 
k ! 129 » DRE AU 


Moyenne g générale ie gp 13/4 


Ge voit qu “ln y a pas d'exception au fait remar quable d'une résistance 

accrue chez les Gobius qui avaient été les Jours précédents mis à sec. Ces 

constatations qui portent sur 72 individus sont donc tout à fait décisives. IL 

est rare de trouver une pareille homogénéité dans les résultats. 

= Notons la différence de résistance chez des espèces aussi voisines que 
G. J030, G. lota, (ee paganellus. / 

- On peut faire maintes hypothèses sur la cause de cette accoutumance à 
la sortie de l’eau. Est-ce une polyglobulie ? ? Est-ce une diminution du méta- 
bolisme? Est-ce la production de substances anti-asphyxiques ? Est-ce la 

sécrétion d’exsudats muqueux s’opposant aux effets de la dessiccation ? 

Quoi qu'il en soit, nous pouvons déjà formellement conclure que chez 
quelques Poissons et quelques C rustacés les mises à sec répétées, trop 

_ courtes pour entrainer la mort, amènent une accoutumance évidente. je 

Ainsi certains animaux ont des facultés étonnantes d'adaptation, autre- UN 
ment dit une relative accoutumance aux conditions anormales auxquelles + 
ils ont été exposés. À 


: 
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PALÉONTOLOGIE. — Sur l'existence de Méduses dans le Bajocien du Bessin. 
Note (') de M. A. Bicor. 


L'oolithe ferrugineuse bajocienne du Bessin se termine par une zone, 
épaisse de quelques centimètres, caractérisée par |’ abondance du DRE 
linguiferus. Un délit irrégulier limite celte zône à sa partie supérieure, 
au-dessus de laquelle les Solrhee fer rugineuscs disparaissent. 

Au cours de recherches effectuées au mois de septembre dernier, j'ai 
trouvé dans ce délit, à Sainte-Honorine-des-Pertes, plusieurs exemplaires 
d'un organisme dont M. Porte a de son côté recueilli également plusieurs 


- échantüllons. 


Ces organismes ont la forme de disques dont le diamètre atteint 12%; ils 
sont incomplets, car aucun ne montre la bordure marginale. La surface des 
disques est couverte de rayons rectilignes, colorés par de la limonite, se 
détachant en brun foncé sur le disque, qui est d’un brun plus clair. Ces 
rayons sont larges de 1"" vers le bord du disque; ils sont parfois groupés 
deux à deux, et parfois bifurqués vers le bord ; leur nombre est de 60 à 70.: 

Je crois pouvoir rapporter ces organismes à des Méduses. Les rayons du 
disque représenteraient les canaux radiaires; par leur disposition et leur 
nombre, ces rayons sont comparables à ceux du Discophyllum peliatum Hall, 
de l'Ordovicien de l'État de New-York (?). 

[l'est probable que cette Méduse appartient au sous-ordre des Rhizosto- 
nudés, dans lequel on a placé un certain nombre de Méduses trouvées dans 
le Cambrien, le Carbonifère et le Jurassique supérieur. | 

Les conditions de fossilisation des Méduses, rappelées par. M. Van 
Straelen (*), confirment les conclusions sur les conditions du dépôt de l’oo- 
the ferrugineuse bajocienne de Normandie, tirées des caractères litholo- 
giques (*) et de la faune. Cette oolithe ferrugineuse est bien un dépôt de la 
zone nérilique, au voisinage de la côte, et il paraît même s'être effectué 
sous une faible profondeur d’eau dans la zone intercotidale. 


(!) Séance du 5 novembre 1928. 

(°) Dans Warcorr, Fossil Medusae (Monographs of the Un. St. Geol. Survey, 
30, 1808, p. 101, pl. XLVIT). 

(*) Vicror Van STRAELEN, Sur les premiers restes de Méduses trouvés Han le cal- 
caire carbontifère de Bla TL Cl. Sc. Acad. Roy. de Belgique, 1996, p: 992, 


999, 1 pl.}. 


(*) L. Caveux, Les minerais de fer oolithique de France, fase. IL : Minerais de 
fer secondaires, 1922, p. 601-603. 
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M. F.-E. Fournir fait hommage à l’Académie d’une brochure intitulée 
Dispositifs nouveaux à utiliser sur le bâtiment guide de toute escadre en 


formation de brume pour la sécurité de celles de ces escadres dont les routes se 


croiseraient dangereusement. 


.M. E. Marmias fait hommage à l’Académie d’une brochure intitulée 
La Matière fulrunante. | 2) 


M. H. Viccar fait hommage à l'Académie d’un Ouvrage de M. Maurice 
Roy, Sur l'aérodynamique des ailes sustentatrices ee des hélices, dont il a 
écrit la Préface. 


NOMINATIONS. 


Le Bureau DE L'AcaDÈMIE est désigné pour représenter l'Académie à 
Pinauguration de l’/nstitut Henri Poincaré, à la Faculté des Sciences, le 
samedi 17 novembre 1928. M. Ë. Pin prendra la parole au nom de 
l’Académie. 


M. Eve Borer. expose que l’Institut Henri Poincaré, qui sera inauguré 
le 17 novembre à 15", ne consiste pas seulement en un bâtiment, mais aussi 
en chaires et enseignements de calcul des probabilités et de physique théo- 
rique. Cette fondation est due à l'International Education Board et à notre 
confrère le baron Edmond de Rothschild. / 

D'après les statuts de la fondation, des savants étrangers pourront être 
appelés chaque année pour faire des conférences sur le calcul des probabi- 
lités et la physique théorique. La fondation à ainsi un caractère interna- 
uonal, et le choix de Paris pour le siège de cet Institut est un hommage 
rendu par les fondateurs américains au rayonnement de l° École mathéma- 
tique française. 


M. M. p Ocaexe est désigné pour représenter l’Académie à la célébration 
du Centenaire de Charles de Freycinet, le mercredi 14 novembre, à l'Ecole 
Polytechnique. 


contre 2 à à M. ils Bob,» 
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EX 
t y < 


f. 
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: M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 


“ 


| Correspondance : Éd Pre DR ee a DURE 


1° Maürice Roy. Stabilité, Coritabe et Manrabilité . Hors TN le Vol si 

_ long gitudinal. Empennages et sue ide, Re PPS es Xe 
M. M. d'Ocagne.) - | EE Fe 
2° Théorie ionique de l excitation des issus vivants, par PB. Lasanerr. Rae 
Le A d'Arsonval) : ARS / 


3° Spongtiatres de l’ Atlantique et de la MA re provenant ae CHOË>» MP 
sières du Prince Albert I” de Monaco, par Éane Torsexr. VÉNUS 
Dar Me OU bine) NPA NES PAM RU 


SON . " 


*, 


CALCUL DES PROBABILITÉS. Die une inégalité fondamentale deprobnbilié. 
Note de M. C. Luroux, présentée par M. Émile Bore el. ; 


* 


4. Markoff a fait connaître une proposition nl sur les valeurs 
moyennes sous la forme d’une inégalité fondamentale de probabilité (1). )e 
(1), A. A. Markorr, Wahrscheinlichkeitsrechnung, p 4 ae Teubner, 1912). 
L'autéur emploie son théorème pour établir la démonstration du critérium de : 
Bienaymé-Tchebychelf sur la probabilité one entre lesquelles reste comprise nn 
une somme de variables éventuelles. FRANS ARR A ER 


“is  l'inégalit 
BE “tuélles. et on aux Nan Drenne de degré supérieur. Voici 
RnT synthèse du raisonnement. HA & | act 
Considérons le schéma suivant de Dre fortuites. Soit un nombre 
| © quelconque de variables éventuelles : 20, eue Ÿ3 uen fe as Gi Bi ie EAN 
Sues # se à NE . sont les valeurs ue pre de œ 8, nu Liuravec les 
es ne NE Pipe pr: pipi. DID Du certes SAR 
PR NCA ne a les relations de condition écrites en rar ; ie UE 


LAS nr 5e dpi EU TE He tee fe on ê ” A Ut) re AY, MANU pie) Le 
NC. 3e er 2°) 4 LA. nr LH 

R ne 0 que les variables à œ, 3, Je ï soient Le seules possibles danois 
6 SE (ie schéma robabilitaire considéré et que la probabilité d’une série dé valeurs 

He pour une d’entre elles soit p°. Alors il vient | 
Re a La | 6) Spler hs V5 *e 


On à l'identité 5 she RE US j 
ET HR 1: à fe ETC ps pl. 


j . PA NA 


te N. une tan positive. Dr D ee des valeurs correspon- 
dant à chaque variable éventuelle en deux groupes ; le premier compre- 
nant celles qui sont mat ou égales à Net le sécond formé de celles 
qui sont peus À à celte même (usant Soit pour « la répartition 


+ 


Aire dote sont EN: PAPE ee oO Sont EN; 


_ et de même pour les autres ne éventuelles. Supprimons le premier 
groupe et remplaçons les éléments du second par N. Alors (3) donne 


Fées  SpiNM(&) > NX — Zip), 
EF RM VE sise) D ÉTRr, 4 PyU—x, ND RE ES 
Je NE LS et | 1 — more < 2p)2p). 


le second membre de cette inégalité est la RAURAAINIE PÈ%, que lune des 


ré ) A. GULDBERG, Sur un 7 22 de Markoff( Comptes rendus, 175, 1922, p. 679). 
(?) V. Romanowskv, Généralisation d'une fé RARE de Markoff (Comptes rendus, 
180, et P: ASE 


EM 
4 
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variables éventuelles x, 5, y, .. soit inférieure ou égale à N. On a donc 
k s I 

(6) Le 0 

en posant 


N=: V2p" VM(G"). 
Pour n —1, on a le résultat de M. Romanowsky. Dans le cas d’une 
seule variable, la formule (6) devient 
PS\ Di _. ; 
avec 
N—1VYVM (a). 


C’est le résultat de M. Guldherg. 
Pour n — 2, la formule (6) se annoe de celle de Fchebychelt. Si l’on 


pose 
N2— 322 pi VM (62), 


= 


1— — est inférieure à la probabilité que l’une des variables éventuelles 


_ 
a, 6, Y, ... prenne des valeurs comprises dans l'intervalle 


+ 1 YpeVM(e) E piVM (ED + 


On voit donc que la limite inférieure de la probabilité se présente sous 
la forme simple de celle de Tchebychefl mais l'intervalle des limites pour 
les variables éventuelles est modifié. 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur l'interprétation de certaines courbes de 


fréquence. Note de MM. K. Eccrnseréer et G. Pôsxa, présentée par 
M. Émile Borel. 


Nous considérons le schéma d’urnes suivant, dont nous avons déjà donné 
des applications statistiques ailleurs ('). Une urne contient originale- 
ment N boules dont No sont rouges et N5 sont noires; O0 1, HoUS 
supposons 0 <°££5. Nous faisons de l’urne n tirages successifs, en rempla- 


çant, après chaque tirage, la boule tirée par 1 + N boules de la même 


(1) Zeitschrift f. angewandte Mathematik u. Mechanik, 3, 1923, p. 279-280: 
F. EcçenserGer, Thèse, Zurich, 1924. 


+ EU RACE NME LS 1 NE / A Hi 
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SÉANCE DU 12 NOVEMBRE 1928. 871 
couleur. Les cas 2 = 0 (boule remise) et N5— 71 (boule non remise) 


sont classiques. Si à est positif, le nombre des boules augmente après chaque 
tirage et chaque succès obtenu favorise les chances des succès à obtenir, le 


succès est « contagieux ». Si 2 est négatif, le nombre des boules diminue et 


chaque succès obtenu gâte les chances de succès ultérieures. Soit r le 
nombre des boules rouges tirées pendant les x tirages ; peut prendre les 
vèleurs 0, 1, 2,..., n. En portant les 7 + 1 probabilités correspondantes 
comme ordonnées équidistantes dans un système rectangulaire, nous obte- 
nons une distribution (une « courbe » de probabilités dépendant de 3 para- 
mètres po, à, x. Notre but est d'examiner les formes limites résultant de 
cette distribution, quand », le nombre des tirages, tend vers &. Il y a diffé- 
rentes formes limites, la courbe normale (de Gauss) n'étant que la plus 
connue, puisque s et à peuvent varier différemment avec ». Nous parlerons 
d'événements rares ou d'événements usuels selon que 9 tend vers o ou garde 
une valeur positive invariable et nous dirons qu'il y a contagion fatble ou 
forte selon que à tend vers o ou reste constant pendant le passage à la limite. 
Voici les cas que nous avons trouvés : 

l. : constant, à — 0, événements usuels indépendants. Distribution himite 
continue, c'est la courbe normale. (Loi des grands nombres.) 

H. no — h constant, à — 0, événements rares indépendants. Distribution 
limite discontinue. (Loi des petits nombres.) 

IL. o constant, »0 — d constant, événements usuels avec faible conta- 
gion. Distribution limite continue, c’est la courbe normale, mais la dis- 
persion diffère de la normale, Le signe de la différence étant celui de d. 

IV. no —h et n° — dsont des constantes positives, événements rares 
avec faible contagion. Distribution limite discontinue, différente de I. 

V. £ et à sont des constantes positives. vénements usuels avec forte con- 
tagion. Distribution limite continue; en posant o — aù, 5 = fo, rxn, la 
densité de la probabilité au point x est 


T(a2+6) DORE Cr B—1 
Fee 


Neo 2 0 nd 


\ vie 
( >, 90 ‘— à est une constante positive, 


\ 
événements « presque rares » avec contagion « presque faible ». Distribu- 
ton limite continue; en posant rxænû, la densité de la probabilité au 


point x est 
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Les cas limites [ et Il sont classiques et remontent à De Moivre: on les 
attribue d'habitude respectivement à Laplace et à Poisson. HIT remonte 
essentiellement à Laplace et à Cournot. Pour II et IV, voir nos publica- 
tions citées. Les distributions limites continues rencontrées sous , ILE, V, 
VI ont été déjà envisagées par Pearson (! ) ensemble avec d' autres rh 
de fréquence. Mais il y a deux remarques à faire : 

1° Notre déduction donne une énterprétation possible Gi n'y a pas d'inter- : 
prétations nécessaires) aux différentes formes I-VI et aux valeurs de leurs è À 
paramètres. Elle permet par exemple de comprendre pourquoi les fré- 
quences rencontrées aux épidémies rares (comme la petite vérole est de nos 
jours) sont bien représentables par IV et celles des dommages causés par 
les incendies par V. 

2° Nous avons prouvé que les autres courbes de Fréquence de Pearson, 
non rencontrées ici, ne peuvent pas être cas limites du schéma d'urnes con- 
sidéré. Nous ignorons de quelle interprétation elles pourraient être suscep- 
tibles. | 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Équation intrinsèque d'une surface. 
Note de M. BERTRAND GAMBIER. 
1. J'ai indiqué très succinctement, d’abord aux Comptes rendus (185, 1927, 


p- 921), puis au Journal de Hatbèmotiqués (CA 1928, P: 85-91), qu'à une 
nes quelconque S Co epee une équation unique ° 


(E) 


a[R TANT PEUR T HR SANS 
Plds ds” ds ds ’4s” ds ds \ 


jouissant des deux propriétés suivantes : 

1° Toute courbe tracée sur S satisfait à l'équation (E), où s est l'arc de 
la courbe, R le rayon de courbure, T le rayon de torsion: 

2° Toute surface S’, dont toutes les courbes satisfont à (E), est égale a S. 

Cette double propriété justifie bien le nom d'éguation intrinsèque de la 
surface S. 

Deux géomèêtres russes, MM. Finikoff et Doubnolf se sont préoccupés du 
problème inverse : connaissant par un procédé quelconque une équation 
intrinsèque + — 0, remonter de 9 à la surface S correspondante. Lè premier 


(!) Philosophical Transactions, 186, 1805, p. 343-414. 


St NS 


f 


2e 
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RSC REE a rédigé une note aux Comptes rendus (1) et tous dix m'ont 
ensuite communiqué par lettre une remarque simple que l’on peut formu- 
ler ainsi : l'équation (E) peut être étudiée, non plus à titre d' équation 
intrinsèque de la surface, mais à titre d'équation différentielle de courbes 
gauches. Mais alors les ee solutions de (E) se séparent en deux classes : 
d’abord celles: F qui sont susceptibles de se loger sur la surface S, puis 


celles l, ayant, en chacun de leurs points, un contact d'ordre six avec une 
certaine surface S' égale à S. Ces courbes F, sont solutions singulières de 


l'équation (E). Un exemple simple rend ces résultats intuitifs. 
L’équation (E) obtenue plus haut est celle qui correspond au cas le plus 


_ général; si la surface S admet æ' AD OR avec elle-même (surfaces 


ne révolution, hélicoïdales ou cylindriques), : (cylindre de révolution), 
œ? x° (sphère) F de différentiel de CRE abaisse de 1, 2, 3 unités. Pour la 


R 
ue de rayon a, l équation intrinsèque (E, ) est R? F° (FE) = U.. 


Les courbes L sont alors les courbes les plus générales d’une sphère de 
rayon 4; les courbes l, sont les courbes dont le rayon de courbure est cons- 
tant, égal à a; elles ont en commun avec chacune de leurs sphères oscula- 
trices, toutes égales, quatre points réunis au point d’osculation | l’abaisse- 
ment de l'ordre différentiel de(K entraine le même abaissement pour ordre 
du contact |. Une autre remarque simple rend compte, tout au moins pour 
ce cas particulier, du caractère singulier des courbes à courbure constante. 
L équation dé fé entelle intrinsèque la courbe sphérique générale (sans pré- 
ciser le rayon de la sphère) s s'obtient manifestement en dérivant (E,) et sup- 


d'R : _ | IR 
 primant le facteur a : ee Le ie ee 0 


Pour (e,), c’est un progrès d'obtenir one première (E,), mais 


, d’où l'équation ei), R + Lee 


l'obtention de E, à introduit la solution étrangère, R = const. 


2, Je signale une démonstration très to du fait que (E,) caractérise 
bien une sphère de rayon a : les sections planes de la surface S’obtiennent en 
supposant T =, d'où R— const.; ce sont donc des cercles. Soit donc un 
point arbitraire: M de S, menons la normale MN en M à S et dans chaque 
plan pivotant autour de MN marquonsle cercle de courbure de la section plane 
normale correspondante; ce cercle coïncide avec la section plane, donc la 
surface S coïncide avec le lieu de ces cercles; M étant arbitraire, ce lieu est, 
comme l’on sait, soit une certaine surface cerclée algébrique de degré 4, 
soit une sphère. Cette dernière hypothèse est seule admissible ic. 


1) Comptes rendus, 186, 1928, p. 825. 
C. R., 1928, 2° Semestre. (T. 187, N° 20.) 67 
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Il est bien clair que le retour de (E) à la surface S correspondante n’est 


. . : È 2 , À . L UE PRES 
pas aussi simple dans le cas général. M. Cartan a bien voulu m'indiquer 


que ce problème se rattache au problème général qu'il a traité dans son 


Mémoire sur l’équivalence absolue de certains systèmes d'équations diffé- 
rentielles et sur certaines familles de courbes () ; les méthodes de M. Cartan 


conduiraient aussi à reconnaître les conditions nécessaires que pour que la 


5 d'A ŒT ÿ % it Ris 
fonetion ® des neuf arguments R, AN ee OI bien le premier membre 


d'une équation intrinsèque, ou à trouver a priort les équations entre ces 


arguments, correspondant aux géodésiques, etc. 

3. Réunissant les équations intrinséques de deux surfaces S et $,, le 
système obtenu D — 0, D, —o définit intrinsèquement les +° sections de S 
par les diverses surfaces égales à S, (sans compter des solutions singulières 


-pour la même raison que précédemment). Mais alors si S, est elle-même 


égale à S, nous ne pouvons plus raisonner ainsi; commençons par supposer 
que S, est semblable à S; l'équation ®, devient | 


n Ce R, 2 3 1 
(E,) ol, R, (1+a)R, (1+ @) R;, (1+a)R,, pa & 


| MG a)Ta (+ art = 


en appelant R; ou T; les dérivées d'ordre : de R et T par rapport à s; en 
prenant les solutions communes à E et E,, puis faisant tendre x vers zéro, 
on obtient le système limite 


Re DR RM RURS RP LR eo 
0® 0D 0® 7e 00% dd 0® 0D 


ER ER; Je 0R, EE 2 PRISE D FA 1 DEL 
LORS OR 28 28) ie 9, DR HO SU ol 


CO; 


4. Soit une famille de surfaces S dépendant de p paramètres de gran- 
deur: léquation D — 0 renferme p constantes arbitraires que lon pourra 
éliminer entre les équations D = 0, Le ee 

ds À ? ds? 
l'équation intrinsèque de la famille de surfaces. L'exemple des sphères 
montre que, souvent, les courbes solutions de cette équation, étudiée cette 
fois, comme équation de courbe, ne seront plus des solutions étrangères et 


seront susceptibles d’être logées sur une surface de la famille. 


— 0 de facon à obtenir 


f 
a —————]————————— EE 


(1) Bulletin de la Société mathématique, 42, 1914, p. 12-48. 
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RCE 


in MATHÉMATIQUE. | — Ke la meilleure approximation me “fonctions 

— mesurables et bornées à l'aide des polynomes ou des sommes lrigonon- 
triques limitées. Note de M. Jacques CuokuaTe, transmise par NL. Paul 
Appel ai | Re 9 PES ANRT ES PAT PURE DEN au 2a 


{ 


A notion de « polynome de la meilleure approximation » (au sens de PA 
À Tele chel a d'une fonction continue dans un intervalle fini peut s'étendre, 0 
et cela de deux manières différentes, au cas plus général de fonctions mesu- ”. 4 n; 
de de rables et bornées comme eu 70 ee AE ; “HUE 
Soit donnée dans un intervalle (a, b (nous ne considérons ici que des one : 
à intervalles fi nis) une fonction. mesurable et bornée /(æ). On démontre ms: 
_ l'existence de deux espèces de polynomes de degré <n, de la meilleure | appr OR TEEN 


Ts _ mation de f(x) dans (a, b), — nous es désinonn par I? (æ), N° CE) _—. 

_ ayant les propriétés suivantes : vu 

… EC) = borne supérieure de | f (ie (+) let LES( oi borne supérieure INT TE 
mesurable de JE) = — H(æ)| dans (a, best, l'une et l'autre, la plus petite 
“ es parmi toutes les expressions analogues se mées à l° aide ce polynomes 

© de degré £n. 

Nous avons utilisé ci-dessus la définition de M. GC. Haskins (*}: © borne, : 
supérieure | mesurable » d’une fonction o(æ), mesurable et _bornée: 

MODE (a, b), est un nombre tel que, pour a<x<b, : 
AN mE{ f(æ) NET RME mE f(æ mb ie lee (6 > 0 arbitraire). | ; 


On trouve la notion du polynome HET) Din la Thèse de M. P. Kirch- | 
berger QU Le polynome de la meilleure approximation (+), dont la Dhs 
notion nous paraît nouvelle, est le. su important, comme le montrent Les. 
| propositions suivantes. | 
 Tuéorème. — Une seule au moins discontinuuté de f(x) dans (a, b) entraine 


Jim ion “0 > 0) tt que Di E*(/)— 0, quelle que soit f(x) mesurable et a. sh 


1 > 
_bornée dans (a, b). 


- (1) CG. N. Haskixs, On the measurable bounds and the distribution of functional 
values of summable. functions { Transactions of the American Mathematical Society, 
17, 1916 (181-194), p. 184]. 
(2) P. KircaserGer, Ueber. Tehebycheÿsche Annäherungsmethoden | Mathema- 
ee Annalen, DT, 190 (509-540), p. 511-012 |. ‘ 


ee L 


/ 
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Tuéonème. — Sotent données, dans (a, b), deux fonctions f(x) et p(æ), 


dont la première est mesurable et bornée, la seconde est non négative et (L) 


intégrable avec SE p(æ)dæ> 0, E désignant un ensemble arbitraire des pornts 


E 
dans (a, b) avec mET> 0. Envisageons le poly nome PACE ED qui, 
parmi tous les polynomes de degré £n, rend nunima l intégrale 


à b 
Le | P (æ ) | JL Lt) Pt) PE dx. 
“a 
Faisons tendre m vers in/fint suivant une loi quelconque, n étant fixe. Alors : 
. \ . . [£ . 
1° les polynomes de la meilleure approximation W°(x) (EURE dans leur 


ensemble, tous les polynomes lumutes de l'ensemble \P,,,(æ)}: 2° Fm fr — E*(f). 


am 
Or, dans le cas de f(x) continue dans (a, Le il ya un ordre unique 
de la aie appr oximation Îl,(x) = (x) = HÉ(x). avec EX) = EX), 
et nous obtenons ainsr des résultats pDenene et généralisant ceux de 
M. G. Pélya (*) et de l’auteur (*?). 
La démonstration de cet énoncé est basée sur la proposition suivante : 
TuéorÈme. — f(x) étant mesurable et bornée dans (a, b), on a 


mt ET 


/ 


lim \/ p(æ)|f(x)|" dr = borne supérieure mesurable de | f(x) dans (a, b), 
ms SE - 


p{x) étant donnée dans l'énoncé précédent (?). 
Des résultats analogues subsistent pour lapproximation trigonomé- 
trique. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un nombre infint de dimensions inférieur à 
celui de L'espace de M. Hilbert. Note de M. R. Ruxaeur, présentée par 
M, Hadamard. 


Existe-t-1l des espaces dont les types de dimensions sont infinis et infé- 
rieurs à celui de l’espace (Q) de M. Hilbert ? C’est une question que M. Fré- 


() G. PéLva, Sur un algorithme toujours convergent (Comptes rendus, A5T, 1913, 
p. 840-843). — J. Snonat, On the polynomial of the best approximation [Bulletin 
of the American Mathematie al Society, 29, 1925 (509-514). P- 911-512 |. 

(*) Loc. cit., p. 188 [note (1) de la page 825 ]. 
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Dre a proposée dans son livre « Les espaces abstraits (1928, p. 95). La, 


1 M. Fréchet a supposé que l’on peut répondre oui, etila cité, pour exemples, 


divers espaces que je rappellerai ci-dessous. Les but de cette Note est d’en 
donner une preuve rigoureuse. 

Tout d’abord rappelons ce que l’on entend par l'égalité dE = dF et l’iné- 
galité dE < dF entre deux types de dimensioris des espaces E et F. On dit 
que dE — dF, quand il est possible d'établir une homéomorphie entre E et 


une partie de F, et une homéomorphie entre F et une partie de E. De 
même, on a dE << dF sil existe une homéomorphie entre E et une partie 


de F, mais aucune entre F et une partie de E (une partie d’un ensemble 
peut aider avec cet ensemble). 
_ Alors les points x de l’espace (Q) de M. Hilbert tels que 


RSS rs eo En: DO: LA) 


forment un ensemble R , qu'on peut considérer comme un espace cartésien 
à x dimensions. Si l'on réunit tous ces ensembles, on aura une par tie (w) de 

ne: espace (Q). Bien entendu, do > dR,(n = 1, 2, si ...), mais en outre je 
vas établir que do <7 d@2. 

L'espace polynomial (P) (') est un ensemble de tous les polynomes à 
coefficients réels. Nous y considérons qu’une suite d'éléments Q,, Q., 
Q;, ... tend vers une limite Q, lorsque Q,(x) converge vers Q(x) unifor- 
mément dans tout intervalle fini de x. Nous allons prouver que le type de 
dimension dP qui est aussi infini est plus petit que dQ. + 

Les points de l’espace E, (?) de M. Fréchet sont déterminés par une suite 


infinie de coordonnées, et la distance entre deux points \ —(2,,2,, x, ...) 
HN TS CRE AE CE fo 2 
; Tr 1 EA NS | 
£ 2 x Y En V ( à 
(X, Y) JL) 1+|Zn— Ja | 


On a dE, — dû (°). ee | 
Les points qui ont leurs coordonnées toutes nulles à partir d’un certain 
rang (éventuellement variable avec ce point) forment une partie de E,,, 
que M. Fréchet a désignée par l’espace (R) (*). Celui-ci a aussi un type 
infini de dimensions, qui est << d@. 2 


(:) Frécaer, Les espaces abstraïits, p. 78. 
(2) Frècagr, loc. cit., p. 81; Sur quelques points du Calcul fonctionnel (Rend. 
Cire. Mat. Palermo, 2, 1906, p. 38). 
(3) M. Fréoner, loc. cit., p. 84; Sur la notion de nombre de dimensions (Comptes 
À rendus, 118, 1924, p. 1782). 
| (*) M. FRÉCHET, loc. cit., p. 71. 
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Je vais prouver d'abord que dR <4E,,. 

Voici la méthode de démonstration dont les détails seront publiés dans 
un autre recueil. On suppose d’abord qu'il existe au moins une homéomor- 
phie entre E,, et une partie de R. D'après cette hypothèse nous construi- 
sons une suite de sphères {E,!,2, De, De, D...De, >... dans E,, dont 
les diamètres tendent vers Zéro, et dont les images | E,! sont contenues 
dans | E" |, parties de R satisfaisant à la condition suivante : il y à une 
suite de rangs y, << metre y, <O1-etrüne suite de nombres posi- 
tifs ei, eo, ©, 2.» En, - ., télés qué tous les points de El” ont leur." 
coordonnée de module plus grand que :,. C’est pourquoi, toute la suite 
de points, tirés un à la fois de | 2, |, est convergente, mais la suite de ses 
images est divergente dans R. ee CORRE 

De la même manière, nous pouvons démontrer un théorème : soit E un 
espace quelconque qui permet une correspondance biunivoque entre lui 
et R, telle que la transformation R = S(E) de E en R est continue dans 
chaque R’,. (R’, est ur ensemble de tous les points de R dont toutes les coor- 
données sont zéros à partir du rang n +1); pour un tel espace E, il n y a 
aucune homéomorphie entre E,, et une partie de E. 

Il est très facile de trouver une telle transformation 8 entre (P) et (R), 
ou entre (w) et R. D'autre part, on a dP<dE, et do<dE,. Cela veut 
dire que dP dE, et do << dQ, à 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les fonctions éventuelles continues, 

intégrables et dérivables dans le sens stochastique. Note de M. Eueëne SLursky. 

l.. Soit qu'à tout nombre reel : compris entre a et b correspond une 
variable éventuelle &,. Nous supposons qu’il est possible de faire une expé- 
rience équivalente à un ensemble des‘épreuves dont chacune soit effectuée 
sur chacune de ces variables (,) une et seulement une fois. Les valeurs 
éventuelles effectivement obtenues (æ,) constitueront alors une fonction 
écentuelle définie dans l'intervalle (a, b). Elle est régulière jusqu’à l’ordre 2 
au moins, si les espérances mathématiques Ex,, Ex? et Ex,æ,.1, sont des 
fonctions continues de 7 et de At respectivement dans tous les points de 
l'intervalle (a, b). Elle est homogène (jusqu'à l'ordre 2 au moins) si, en 
outre, Ex, et Ex, étant constants, Ex,x, Wne dépend que de Ar. On peut 
généraliser ces définitions sur les fonctions éventuelles de plusieurs 
variables. 


SALE 
pal er 3 


“séance DU 12 NOVEMBRE 1926. NU LRTONS | 


LAS 


ns des points (44) celles dû système Cu, 1 ae À 
: l'intervalle (a, b) en 7x parties égales à M4. Den que > h:>. af 
et que ler tend Vers Zéro quand 4 croit indéfiniment. Soit ensuite qu’à chaque 


Pa 
point est associée une valeur éventuelle (£;,) par exemple, le nombre 


Aie par le chiffre, qui se trouve à la place bien définie de Pexpression at 
Rte ur d’un nombre irrationnel. Soient sf GE} A0 | iQ fonctions 


2 


| continues, positives dans les intervalles 


P'v é 


14 


PS ë MEN Cas ah), ais GLS F Fe 


< et 0 partout ailleurs. Nous supposons que les espérances mathématiques 
EË,, et E(E, SRE ;)? ainsi que les nombres positifs DE Bi PUITS 


+ DA 


ÿ 


valeurs extrémales de f,(2), f,(4), ont des bornes supérieures et que 
Lous s Ge 3 Font Lo Dose AUS le sens re. Cela nr nous 


 HPOONC 


DL 


dr(e) = Ci érifa(tri— L), 


1—=1 


_etoù es nombres positifs A, A,,... sont les termes d’une série conver- 
_ gente quelconque. 


J 

En effet il est aisé ‘de À voir que les séries Eu, (6) + Eu,(t) +... el 
Eu, (— Eu (4)P+Efu,(1) —Eu,(t)| +... se convergent et que par 
conséquent, en vertu d’un théorème de MM. À Racine et A. Kolmo- 


_goroff (Rec. Math. , 32, 4, Moscou, 1925), la série u,(t) Lu, (t) +. 2 era 
aussi convergente presque toujours. Notre fonction éventuelle sera donc 


TX 


à définie dans tous les points de l'intervalle donné, exception faite peut-être 


pour un ensemble de points de mesure nulle. Il est aisé de montrer que, si 
les valeurs possibles de €, ont une borne supérieure, x, sera continu, mais 
que dans le cas contraire cette fonction peut être discontinue partout. 

3. La fonction. éventuelle +, étant régulière de l’ordre 2 au moins, il est 
aisé de montrer que E(x,— x. 1,) et E(x, — x,,1,)? tendent vers o en même 
Lemps que A. Par suite, d’après un théorème de Markoff, la probabilité 
que æ, el æ,,1, ne différeront plus que d'une valeur arbitrairement petite 
aura pour limite 1 pourvu que At tende vers o. C’est ce que je propose 
Fa LAPpeee la continuité stochastique. 

4. Supposons que l'intervalle (a, best décomposé en un certain HORDE 
d’ intervalle pecuel (h;) ayant une borne supérieure } et soient +, 


ur en avoir un exemple, imaginons-nous une S suite illimitée des _ 
y) divisant 
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les valeurs de x, prises au hasard dans les intervalles partiels respectifs. 


PosonsS, => h;x,. En-décomposant ensuite le même intervalle autrement, 
a, D : 

désignons par #(t — 1, 2, ...) les longueurs des intervalles partiels, dont la 
5 9 : 2 Ye aire } : 

borne supérieuse soit #£h. On obtient alors une somme S,=— D'Ex; et l’on 


6 0 


; L 4 me f r PI 
peut montrer que, la fonction éventuelle étant régulière de lordre 2 au 


moins, les espérances mathématiques E(S,— 5.) et ECS, — 8) tendent 

vers zéro en mème temps que k. En appliquant donc le théorème que jai | 
établi dans ma Note précédente (Comptes rendus, 187, 1928, p. 350) on voit 

que, la probabilité o négligée, il existera un nombre qui sera la limite 
stochastique de 8,, lorsque h:tend vers 0. On peut donc définir ce nombre 
comme l'intégrale stochastique de la variable éventuelle. 


,b 
(1) limy dix (9) [ DEN EITR 


h=>0 
a. b 


en désignant par lim, la limite bernoullienne (ou stochastique) (Metron, 
5, 1925, p. 3)et par la lettre (S) devant le signe d'intégrale l'intégrale 
stochastique. 

D. 001 (Dir miNtel or (dr am E (OR S RSI 


limE(or—o:)—o, et limE(o— 6;:)— 0 (ho); 


il s'ensuit, d’après le mème critérium de convergence, qu'il existera presque 
toujours un nombre qui est la limite stochastique de », lorsque h tend vers 
zéro. On peut donc définir ce nombre comme la dérivée stochastique. et 
écrire 

Bihr ei =, di 


2) lonse NN 
(2 ose h (où dit 


Supposons que, Ex, possédant une dérivée, E(x,— Ex, }? soit constant 
el que le coefficient de corrélation entre x, el æ,., ne dépendant que de 
soit développable dans la série de Taylor. Alors il est aisé de montrer que 
. . ENS £ . L SO f Ag 
l'existence de la dérivée stochastique dépendra de la condition a) HO 

Lt /h=0 
APE a a N , 22/9 02 + 
Cette dérivée existera, par exemple, si r,—e "*# el elle n’existera pas 
SI A LS 


} 


r- 


THÉORIE DES FONCIIONS. — eu une propriété ne ne coe 7 ficients j x 
de Kourier des fonctions sommables. Note de M. Rarnaër San, DIS 
SP - présentée Nat Hadamard. FN TO AE RE MR MA A QUE CO TO 


J: 


» | L F4 > h 2 QE 
" w & 4 ; é d % M PTT de 


LAC) une octo soummable € ) 4 période 28 1 soient Ans b,s ses | 


Dr 


RCE) 


: Fes or, CA et LB ses Done de Fourier, do. étant oo. 
: È ete). est sommable, et l'on: users À la mat per vi Sr 


*h 


Par pes NV = 


AR | “rod ) eue = ce > To En) 


Ver a série du second membre étant \L convergente (2 ) à | 
E n étant. un paramètre, considérons la fonction égale à o(ux) pour ser 
Ve RE Ur fi met définie partout ailleurs par la condition d'admettre la 
période 27 Rs Zn CH); Br 2) étant les coefficients. de Fourier de cette fonction, 


on A ARE RER An Le AAA GES: 


+ LEE FX y PE “à Ur 3 44 | 
ee FRNOTES fs 167) siar)dr = RS ta + 01Ba(B Fe a 
Ÿ : AT +. d EVE : | BBA 1 


712 Sfy croit indéfiniment, o(u 2) reste oo deuien bornée : d'autre part, ls 
pet Û étant elconques dans Ca FT, +T), l'intégrale 


a j en DEEE Le Poe A ie à 
ARE EN at à p(pZ)de = ?(>)dy | 
£ 4 TA FR : EME ue 


tendv vers zéro avec 1 2, étant nul. Où en conclut (*) ol intégrale se nd 


“ ers zéro, d’où 


im D l'An Œn( pe) FF baBatu)]= 


Tu 


) 
\ 1 1" 


Si y est entier positif, on trouve facilement &,(u)= x et fi (Een 


_ 4 Jen 
+ _ quand n — ku; si n n'est pas multiple de 4, «,(w)etB,(11)sont nuls. Donc, 7e 
LÉ ER 4 4 ENT EE 
_ (*) Au sens de M. Lebesgue. Toutes nos intégrales s'entendent en ce sens. pi 
(2) CE W. IH. Youxc, Proceedings London Math. Soc., 9, nd, 1910-1911, p. 454. > 
En se basant sur le théorème de M. Lebesgue cité plus bas, on pourrait supposer 
seulement que les sommes partielles de Ia série de Fourier de © sont uniformément 
 bornées, sans supposer © à variation bornée. re 


(®) Cf. Lessseus, Annales de la Fac. des Sc. de Toulouse, 3° série, 1, 1909, p. 92. 


* DATE. 


FR 


quand y croit par valeurs en 


Re a un ‘étant pas entier, preno à 
% : } HA L A eue x st 


é 1 si ; ; 2 RER à NE Fo i 
Heat de même, en faisant give » 
TA $ ; ro h e 


\ Cie | | 2 Ye His La “4 re p4 + ës Les 
Obe conditions Sont nécessaires Eos que des ne nt être 


Q An cost e sin Au Fe cn nue — a Son Me MEN 
- Be jo DU nature en on A ee 


Em AT Lè— ma FA tN ER ee us Les f FAN Av 


MR tes et cela uniformément quel di soit u, les intégrales | 


4 
7 


a RE | fi J\ Aus + fes ee me 


2 
/ 
F4 j Gt = 1 et 


tendant uniformément vers Zéro avec 1 at que soient ip etq varian dans 


un intervalle f fini (* ÿ : | AE A ARE US 
3. Comme application, je prends une série de cosinus à. cree Le 
postufs, non croissants. AS San) “ tendant Vers zéro. Soit NELE 


(6) HU). COSE Ed COS + + duos + 


E FK 


cetle Série converge partout sauf peut-être à l origine. ie S Feu) est Sotn-. | 


4 mable, on sait que les a, sont ses coefficients de Fourier : il est donc néce es- 
he pe 
Le !) La formule (2) pourrait être généralisée de la mème manière. 

ns: ; £ cf 


te re 
? 1 
ui d Re 


» 


2 RAT 


En se basant sur la non-croissance des a on montré que celle : condition PIE UTE à 
| st 


du que (an— dre ) log tende vers zéro avec. ee Si done on | prend, Pari 6 


us exemple, : a = pour tous. les rangs n n depuis sr; 


qu Range F HA” 


| HA est: Lee sommable e et ls série ie (6). n ’est pas! une série ie ose C _ Se Re 


| FRÉORIE DES FONC TIONS — Sur ne zéros des fonctions enliéres.… 
Note de M. Aux. AU ae ES ML. Emile Ha 


- Nip ! à 
T s A : “ \ J'4 f à \ PEU 
\ à 


A 


NE <$ Fe 


À ER Dans. cé qui Suit. nous allons mettre en évidence une Lormule unique D 


ie représentant l’ensemble des zéros de toute fonction entière FN en fonction 
d'un paramètre. ‘hretdes coefficients du développement se JG ) dans le 

_ domaine de l'origine. Le RU Eure 
Soit Dot DE So SCA RDA ann | 


Re De | Eee FE das Ve Ve de nie 


* 


la fonction entière développée en série de Taylor et soient 3,,3,,...ses 
_ zéros simples ou multiples, lorsqu'ils existent. Posons 


14 


(1) M: Szidon (Math. Zeïtschr., 10, 1921, p. 191) a montré qu'il existait des séries 

«le la forme (6) représentant des fonctions non sommables, mais il n'a pas formé de 5) 2 (AE 

SONT _ pareilles séries. L'exemple ci-dessus peut se rattacher aux séries de Fourier de cer- OMAN 

___ taines fonctions continues, divergentes en un point, imaginées par M; Fejér, Les 

| séries (6) sont toujours intégrables au sens de Riemann ; quand elles ne sont pas des 

_séries de Fourier, elles sont done des séries de Fourier généralisées (Lebesgue ). en 
ia F, dt à 
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Si l'inégalité | 3,1 <<} 3| est'satisfaite, quel que soit s Fr, il résulte 


} De 
ze et (EN? } 
pP=D box 
Donc 
x . Fr \ ?p 
gy—hiin Zn) si PRE NES a ot 
) 752 
% pe | p+i 
On calcule Z, (4) à Paide de , 
+ + D l 
RUES (g + K) 
= ai ; Ge PRUTE dy (qg21) 
ki k—=0 
el 


Vars. ancre es NP 
(Me : . D : 
di. a l'aule œ1 CA Ce e 


où la somme Ÿ est étendue à loutes les valeurs entières, non négatives, 
(p) ; 

salisfaisant l'égalité 4, +24, +...+pa,—=p. Considérons les affixes des 

quantités A, 3, 33. ..., 3,, ... et recherchons l’ensemble D, des points du 

plan, tels que la distance de 4 à 3, soit inférieure aux distances de / 

à chaque 3, pour r£s. Pour chaque r, D, est un domaine ouvert, connexe, 

délimité"par des segments, appartenant aux droites indéfinies |z,] — 


Si D, est borné, c'est l’intérieur d’un polygone proprement dit. Sinon, c’est 
l'intérieur d’une figure pol\gonale, qui contient le point à l'infini et peut 
avoir un nombre fini ou une infinité dénombrable de côtés. L'ensemble 
des D,, frontières comprises, couvre le plan entier. 


L'expression unique (1) lim Z,, (4) a un sens et représente chaque zéro 3, 
p=0 ? 


de /(z) pour tout L appartenant à D, et cela quel que soit r. 

La convergence cesse, en général, sur les frontières des D,, qui sont des 
lignes singulières, pour la formule (1). Les Z,(h) sont des fonctions 
ratonnelles où méromorphes de 4, selon que / (3) est algébrique ou trans- 
cendante. 

Îest intéressant de constater que l'expression unique (1) donne explicite- 
ment l’ensemble des racines de l'équation générale algébrique de degré n, 
en fonction des coefficients et d’un paramètre arbitraire , variable dans tout 
le plan, sauf sur l'ensemble frontière des D,, qui est de mesure superficielle 
nulle. Pour k quelconque, l'expression (1) donne l'ensemble des racines 


(') CF Eure Borer, Lecons sur les fonctions méromorphes, 1903, Pe 25 GL 20. 


‘ua séaNR DU 12 NOVEMBRE 1928. NÉE e M 
a * fé es 0, avec ie probabilité é, gale : à Punité. Mëme conclusion valable 
DETTES dans le cas ane st € u 
| pe de : Remarquons enfin, que on peut représenter d' une manière loue les . » 200 

% . Zéros 3 3, d'un polynome Fe degré. n ps le he j LA 


EN PIN 2 LES n* 


TT EME À L 4 HT Ve: n 


% A KS ? _ Le aa ‘ : (gs L : x >: Car hr L HA AN 
; 2 ï: Re SUD E | Jus © limZ, (4), ” où An à Dre 


A re 


ee) = ps HT? ñ \ PA Ur eee } 2 
' X : k 


qu on peut présenter s sans difficulté en fonction explicite de ne et dé coetR 
_cients et qui est valable dans les domaines ouverts, non bornés, “ définis, 
comme plus haut, dans le plan de h'par les inégalités Far A e 
DUREE AGIR PAS EUR Re EN Pa RAS 


Rù 


Me + 


| 


y 


| INSTRUMENTS DE PHYSIQUE. — L'étanchéité des. niveaux sphériques à bulles | 
. Note de MM. ARMAND DE Gramoxr et Geonces Massoux, présentée par 


: M: Ch. Fabry. 


Es. Pi Nous avons dans une Note précédente ('Yindiqué divers procédés per- fx OA 
LR mettant d'illuminer la bulle d’ un niveau sphérique en l éclairant par-dessus 
ou par-dessous, au moyen d'une source de lumière arüficielle ou par la 
lumière du jour. Une antériorité nous a été signalée depuis relative au dis- 
positif reproduit sur la figure 1 de ladite Note. M. A. Benoil a construit 
en 1917 un niveau dont le barillet métallique } joue le mème rôle que notre 

tore de verre 

2x Par us comme nous L avons fait remarquer, le diamètre de la bulle 

doit avoir une valeur déterminée, notamment pour les visées sur un astre. 
Mais le diamètre de la bulle change par suite des variations de température 

qui se traduisent par une augmentation où une diminution de volume du 

liquide aux dépens de la Dulle: Si, d’autre part, le niveau n'est pas étanche, 

la bulle augmente de diamètre. Prin obvier à ces inconvénients, on peut 


faire communiquer le niveau avec un réservoir extérieur, dont le volume HR, 
variable est commandé par un piston plongeur ou un diaphragme. Ce 
réservoir extérieur ést encombrant; nous avons tenté de le remplacer par F2 t 0 
: (1) Comptes rendus, 187, 1928, p. 217. ::. A 


as » 


\ 


. 
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un barillet légèrement élastique qui peut être déformé au moyen d’un 
contre-barillet fileté. L'action de ce contre- barillet doit être Han e à la 
compensation des eflets thermiques ; pour qu il en soit ainsi le niveau doit 
être réellement étanche. HU NE: 

Les seuls niveaux qui, jusqu'ici, nous aient paru réaliser parfaitement 
cette condition étaient formés de deux éléments de verre soudés Pun à 
l’autre. L'élévation de température nécessaire à la soudure altère les sur- 
faces de ces niveaux et les rend inaptes à des opérations géodésiques. 

Nous avons ainsi été amenés à fixer les deux lentilles du niveau sur un 
barillet métallique ayant même coefficient de dilatation que le verre 
(le Dilver en l'occurrence) et à employer un ciment rigide, comme la 
bakélite: n ayant pas à redouter les ellets de dilatation thermique, on peut 
en effet renoncer aux ciments à base de caoutchouc. 

La bakélite nécessite une cuisson prolongée sous pression. Celle-ci ter- 
minée, le niveau est étanche: nous en avons maintenu certains pendant 
plusieurs semaines sous la cloche à vide, sans variation permanente du dia- 
mètre de la bulle. 


MAGNÉTISME. — Sur le magnétisme de la zircone hydratée. Note (1) 
de M. F: Bouriox et M'° Q. Hux, transmise par M. G. Urbain. 


Ain de voir si la zircone hydratée était constituée par une combinaison 
de l’eau avec l'oxyde Or, et si le zirconium se comportait à cet égard, 
comme le silicium, élément voisin, nous avons fait une étude magnétique 
de la zircone Re Des be comparables avaient été faites anté- 
rieurement: par Mi°:S. Veil (?), sur des mélanges d’oxydes, et par 
M. Pascal (*), sur la silice hydratée. 

Si l’on suppose, en effet, que l’oxyde de zirconium et l'eau forment un 
mélange, la susceptibilité spécifique de l'hydrate doit ètre une fonction 
linéaire de la teneur en eau, et les points doivent s'échelonner sur une 
droite, lorsqu'on trace la courbe proportion d’eau - susceptibilité. 

S'il y a combinaison, et si la courbe présente des pointes, celles-ci cor- 


_respondront, avec une grande vraisemblance, à des combinaisons définies 


de O?Zr et de OH?. 


(1) Séance du 5 novembre 1928. 
(F) MS. Verr, Thèse, Paris, Gauthier-Villars, 19%0. 
(?) P. Pascar, Comptes rendus, 175, 1922, p. 814. 


# 


un de nous, en attaquant les zircons ee 
mat. on el He is étant RE 1 ; ‘L 


$ R 


pour 100 d eau 


PE Re 


“Eau Vo dont 


Portée à 65° Tr on a une déshydratation qui va jusqu'à 65 pour 100 


d eau, puis la substance pulvérisée, maintenue à cette température, fournit 


une zircone à 15. pour 100 d’eau ; à 180°, on arrive à 5 pour 100 d'eau; 


CO 


8388 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


à 350°, dans un courant d'air sec, on a une zireone à 1,5 pour 100 d’eau; 
puis à 50o°, la zircone anhydre. | Ç 

Les mesures magnétiques ont été faites par la balance de Curie et Chene- 
veau; Peau fut prise comme substance étalon. 

Pour des hydrates à plus de 63 pour 100 d’eau, non pulvérisables, l'ana- 
lyse a été faite en chauffant le tube de quartz ayant servi à faire la mesure 
magnétique. 

Pour des hydrates de teneur en eau inférieure à 63 pour 100, et supé- 
rieure à > pour 160, pulvérisables et homogènes, l’analyse et la mesure 
magnétique furent faites sur des prises distinctes; pour les déterminations 
magnétiques. on utilisait des tubes de verre: au-dessous de 5 pour 160 
d'eau, on revenait aux tubes de silice. . 

On constate que la susceptibilité est une fonction linéaire de la teneur 


: ; LA ML URTIIE le 
en eau, car, si l’on trace la courbe = (rapport des suscepubilité! le la sub- 


stance et de lPean) — teneur en eau, les points se placent, aux erreurs 
d'expériences près, sur une droite, pour des zireones à plus de 5 pour 100 
d’eau. se | RARE 

La zircone hydratée se comporte donc du point de vue magnétique, 
comme un mélange d’eau, et d’un oxyde hypothétique, O?Zr, faiblement 
paramagnétique, dont la suscepubilité calculée par extrapolation, est de 
l’ordre de 6,4 >< 10 7, mais que nous n'avons jamais pu réaliser. 

\u-dessous de 5 pour 100 d’eau, la susceptibilité n’est plus une fonetion 
linéaire‘de la teneur en eau. On explique cette anomalie par les modifica- 
tions que doit éprouver dans le mélange l’oxyde O?Zr, aux températures 
plus élevées auxquelles il faut porter Phydrate, pour obtenir la déshydra- 
tation. 

La zircone anhydre soumise à une calcination prolongée s’est montrée 
diamagnétique, sans que nous ayons réussi, toutefois, à atteindre le même 
magnétisme, pour les diverses zircones. | 


OPTIQUE. — Sur l'expression du pouvoir réfringent. 
Note de M. R. pe Marzemann, présentée par M. À. Cotton. 


Le champ interne dans un fluide peut être évalué : 1° par une méthode 
directe où moléculaire, qui fait intervenir la déscontinuité fine des Corps; 2° par. 
une méthode analytique, dite des « cavités», qui considère les effets macro- 


PAT 


Des net nl = (Re $ Ve 
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| scopiques moyens comme des fonctions continues. Cette seconde méthode est 
moins satisfaisante que la première ; en outre, sa précision el sa portée sont 
beaucoup plus restreintes, comme Je Tai montré récemment (!). La 
méthode moléculaire permet d’ exprimer, respectivement, le pouvoir réfrin- 
gent et le pouvoir rolatoire d’un liquide isotrope en fonction du pouvoir 
réfringent ou rotatoire du gaz, du diamètre moléculaire, et de la densité du 
liquide. Je développerai seulement le cas du pouvoir ef E one celui du 


_ liquide : sera désigné par | RJ, et celui du gaz par [R, hr OMa C7) 


f 


» 


67rv2 | 


ERi 


En pratique, on peut d’abord limiter la série au en terme ; le « dia- 


_ mètre moléculaire » & est ainsi calculable en fonction de [RLet[R, |, : 


1 4 R, li d AN Laere 
Ce RE API Ace NV = 0,00:10 + 
6ry M [R}u— {Ron M M 
Les valeurs obtenues sont désignées par 6,. Remarquons que celles-ci 
doivent être des limites :nférieures, en raison des termes d’ordre supérieur, 
do. dans la série (1). En prenmuère approximation, le pouvoir ré frin- 


gent SUR 1) est donc une fonction linéaire de la densité. Pour obtenir 


- une expression de la forme usuelle, nous devons résoudre (1) par rapport 


à d, ce qui revient à remplacer une fois (R, |, par [R ]s (à la même approxi- 


_ mation) : 


PRES | 
Grses LRolu +. .. te 


(2) [Ru [Ro 4 


Cette seconde formule n’est pas équivalente à (1), car la résolution 
majore le premier terme correctif; la valeur de 5, tirée de (2), sera donc 


un peu plus grande et probablement plus approchée que la première. La 


D n?+(&—1) 
OU 

ï 4 (4 

4 étant un nombre pur, déterminé, Quand on calcule 5 en remplaçant | R], 

et [R, |, par leurs valeurs expérimentales, on trouve, en général, pour 

4 — 1 un nombre compris entre 2 et 3, mais souvent très voisin de 2 (c'est 

le principal succès de la formule de Lorenz-Lorentz). Le tableau suivant 


quantité entre parenthèses est bien de la forme 1 + 


(1) Comptes rendus, 187, 1928, p. 536 et 720 
(2) Ou: [Rn—={Ruiit+aN +a,N?...}. Mais les coefficients à,, ... ne sont 


pas les mêmes que ceux de la série (2). 


C. R., 1928, »* Semestre. (T. 187 N° 20.) 68 
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, [Riv. RS TN Se LES A OS slot ss 10e 
HAE Ur SCA A RASE Ne à PRIE SCT OR AT T0 2,0 et 1:49 1 ne 
Sulfuré de carbone ...:...:.1%4 99, ? 66,1 CRE APR 2,69 F2 
Fardehlontir dc.carpoue "Li 109, 4 701? NE MN Pr 27 3. 33 


Nous savons que les os, sont certainement par défaut. Les 5 , ont été cal- 


culés à partir du nouveau coeflicient théorique que j'a At par la 


méthode des cavités modifiée: d’après ma dernière Note, il doit donner. 


ici des valeurs dé 5 par excès. On remarquera que, ue tous les cas, 
5 est un peu supérieur au diamètre du plus grand atome (!) (O0 —1,30, 
S— 2,04, CI— 2,10, Bragg). La méthode moléculaire donne done comme 
première approximation 


ML mire 6Tvo 
EURE TEE CE Rite avec 
« 4 


soit la forme générale des invariants usuels. blé montre en outre : 1° que 
la formule de Loren est en réalité emprrique: la valeur de x dépend de la 
nature des molécules (?); 2° que les formules du type courant ne peuvent 


être rigoureuses; 3° qu'il est donc vain de vouloir les perfectionner dans le” 


sens suivi jusqu'ici, l’amé ARTADE devant être cherehée dans l’adjonction 


de termes en es M) EP ° qu'il serait plus simple de conserver la 
- forme — PAS PU ot des fonctions calculables de [R,], et 
d+ a, + 2 


de 5. Les mêmes considérations s ’appliqueraient au pouvoir rotatorre (*) 
(il suffit, formellement, de remplacer #° — 1 par la rotation 2); dans le cas 


des corps #sotropes, ie deux expressions sont indépendantes, ce qui est 
conforme aux ré ‘sultats expérimentaux. 


(1) D'ailleurs & est seulement défini en moyenne, les molécules n'étant pas sphé- 


ra 


?) La plus précise des for bles actuelles paraît être celle d'Eykmann, modifiée 


a M: Henriot, dans laquelle & = 7,4; cette formule est intermédiaire entre celles 
de Lorentz et de Gladstone. 


(*) Toutefois le calcul explicite du premier coefficient serait déjà compliqué: on 


obtiendrait ainsi une seconde série de valeurs de og, qui, par comparaison avec la : 
première (déduite de [R ]y), donnerait peut-être une indication sur la forme des molé- 


cules. La même remarque s'applique au liquide rendu antsotrope; dans ce cas, les 


nombres & peuvent être différents pour chacun des indices, comme je Pavais déjà 


indiqué en 1921. Cette idée a été développée récemment par MM. Raman et Kr ishnan, 
mais leurs calculs basés sur la méthode ordinaire des cavités doivent être: repris. 


À A as et 


q” 
NAME 


cm MINÉRALE. — Sur l'existence d 14. nouvelle catégorie de fluoborates. 
| Note a MM. ie Travens et Matarnane Nos par M, Matignon. 


# % Fr 


© Nous avons montré Ç \ que ia brique: et le een 


don immédiatement pour. donner un acide fluoborique facilement 
… décomposable par les lessives alcalines 0,2 N; tandis que l'acide fluobo- 
“rique BF'H, dont les sels sont indécomposables dans les mêmes conditions, 
ne se ui ensuite que lentement, aux dépens du premier. 


Rue observation de la réaction de de borique sur le fluorure et sur le 


{ani re de potassium confirme ces conclusions. 
A de Action de l'acide bori ique sur le fluorhydrate de fluorure. — ue on 


ajoute à une solution concentrée et chaude d'acide borique, acide à l'hélian- 


chine, “du: fluorhydrate de fluorure “pions acide à l’hélianthine, le milieu 


FRE basique à l'hélianthine ; il: s’est donc produit une réaction de la 


ue L a 


nie Lie  BO“H DOHE LnRE BF.» KF + 3H 0, 


qui FAT le pH de la solution par destruction des acides présents; or 
pe) "observe d'autre part aucune Hop immédiate du Jluobor ate de potas- 


sium BF* K. ; 


Si lon acidifie fortement le libur fa vitesse de formation de l'acide BE‘H 


ns ‘accroît notablement, et son sel de potassitm très peu solublé précipite. Il 


en est de même si l’on verse le fluorhydrate dans la solution d'acide borique 
préalablement additionnée d'un acide fort. 


La réaction (1 ) est réversible : elle rétrograde par dilution; le ion 
redevient acide à l’ Hahn 


-7 Les faits précédents permettent de A nprotdre de nécessité d’une fustor 


_alealine préalable pour doser le fluor dans les fluoborates du type BF*M, 
même dans le cas d’ un fluobor ‘ate soluble dans l'eau, comme celui de sodium, 
_ par la méthode au fluosilicate, décrite par l’un de nous (°). 

Si l'on se contentait de traiter le fluoborate BF°K par un acide, on for- 
merait principalement l'acide correspondant, stable, et le fluor ne pourrait 
précipiter sous forme de fluosilicate de potassium. La fusion alcaline (et 
non les lessives alcalines) détruit complètement l'ion complexe BK* et 


4) Comptes rendus, 18T, 1928, p. 765. ; 
(2) A. TRAVERS, Comptes rendus, 173, 1921, p. 836. 
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permet le dosage ultérieur du fluor. Quand on acidifie la solution de méta- 
borate et fluorure résultant de la dissolution du produit fondu et addi- 
tionnée de silicate de potasse, tout le fluor passe aussitôt à l’état de fluosili- 
cate de potassium insoluble, puisque le fluoborate qui pourrait se former 
instantanément n'est pas BF'K, mais un autre fluoborate beaucoup moins 
stable, et soluble dans l'eau. . 

2. Action de l'acide borique sur le fluorure de potassium. — L’acide borique 
réagit sur les solutions aqueuses concentrées de fluorure de potassium : 
(250% par litre) neutres à la phénolphtaléine, en libérant de la potasse : 
l'indicateur vire au rouge. Nous concluons de cette expérience qu'il s’est 
formé un complexe fluoborique différent du fluoborate BF°K. 

En effet : 

a. On n’observe aucun précipité, alors que le sel BF*K est très peu 
soluble. | 

b. Si l'on ajoute de la mannite et qu’on titre par la potasse en présence 
de phénolphtaléine, le virage a lieu exactement quand on à ajouté une 
molécule de potasse pour une molécule d’acide borique, cela quel que soit 
le temps écoulé entre la préparation du mélange et le titrage. On aurait 
ulilisé moins de potasse si l’on avait formé le sel BF'K, puisqu'il ne réagit 
pas sur la potasse, même en présence de mannite. 

Par contre, la seconde expérience montre que le complexe formé, mis en 
évidence par le changement d’acidité du mieu, est entièrement décompo- 
sable par la potasse. 

Abegg et Herz (‘), en utilisant une méthode tout à fait différente, con- 
cluent également à la formation d’un fluoborate autre que BF'K. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Au sujet de l'oxydation des hydrocarbures. 
Note(?) de MM. Dumanois et Moxpain-Moxva, présentée par M. Moureu. 


Certaines anomalies dans les moteurs au sujet de l’auto-allumage par un 
point chaud nous ont conduit à étudier sous pression, et en présence de 
l'air, entre o et 300°, l'oxydation des hydrocarbures avec ou sans plomb 
tétraéthyle. Les résultats obtenus ci-après sont relatifs à du pentane de 
caractéristiques suivantes : point d’ébullition sous 739"":35° 5; densité 


(*) Asecc et Herz, Z4. f. anorg. Chem., 35, 1903, p. 190. 
(2) Séance du 29 octobre 1928. 


Sun » . rapport à l'eau : à vi 0, 65: indice de réfraction à 20°: v, ,3563, et 

ms “contenant de légères traces de carbures éthyléniques. 1 

FRA L'air et l'hydrocarbure étaient enfermés dans une bombe en acier. La 

2 durée n moyenne d' une Bpération pour chauffer de 20° à 25o° était d’ environ | je 

45 minutes, je La MAUR el ; POELE OS 
“La pression initiale ‘a remplissage pour une : tempéräturé de 20° était M 

toujours a même, En 300 au- dessus de la pression atmosphérique, | 


na % js 
“ Lt ’ 


x 


y 


Fressions ( Hgrs.) MST 


100 150 


MAN . 7empéeretures degrés centigrades | 
va | M 
An Fa d’une quantité de pentane inférieure de 5 à 10 pour 100 à T7 
4 à celle correspondant à à la combustion théorique, il n°y à pas d’? inflammation | | TRÈS 
ÿ Jusqu'à à 300°; vers 250°, on observe une légère remontée de la pression. Ce #00 
phénomène x analogue : à celui observé par J. S. Lewis (! ï en chapfant en ES 


+ ; à ; H z à 1 


à : nine Lis. Journ. Chem. So: A8, 1927, p. 1990. | De 
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vase clos la quantité théorique de pentane avec de l'air initialement à la 
pression atmosphérique. 

Pour des quantités de pentane plus élevées et jusqu’à 20 fois plus grandes, 
chiffre qui n’a pas été dépassé, la courbe d'échaufflement commence à 
être sensiblement linéaire, bien qu'au-dessous de la droite qui correspond 
aux pressions relevées pour une même quantité de pentane avec de l'azote 
seul, puis présente un point anguleux à 120°; ensuite la pression croit 
notablement moins vite que ne l'indique la loi linéaire, on observe une 
remontée rapide de pression qui précède d'environ 10 à 15° l’inflammation 
spontanée. | 

La température à laquelle s'effectue celle-ci décroit quand la proportion 
de pentane augmente (287° pour la quantité théorique, 228° pour 4 fois 
plus, 20° pour 8 fois plus). 


La courbe ci-dessus, relative à 6 fois la quantité théorique, donne lallure . 


générale de toutes les courbes relevées. £ $ 

Les mêmes expériences ont été reprises dans les mêmes conditions in1- 
tiales, en ajoutant au pentane = de plomb tétraéthyle, quantité employée 
dans les moteurs pour permettre d'augmenter Le taux de compression. L’in- 
flammation spontanée avant 300° ne commence à se produire que pour une 
quantité de pentane supérieure de 5 pour 100 à 10 pour 100 à la quantité 
théorique; pour des quantités de pentane plus élevées, on obtient une 
inflammation spontanée avant 300°. Toutefois, le point anguleux est beau- 
coup moins marqué que dans lé cas du pentane pur (courbe en pointillé): 
l'inflammation est précédée d’une légère remontée de la courbe des pres- 
sions, et a leu pour des températures qui, pour la même proportion de 
pentane, sont en moyenne plus élevées (251° à 230° au lieu de 237° à 220°). 

Les mêmes expériences faites avec le benzène ont montré que, quelle que 
soit la proportion d'hydrocarbure, il n°y avait ni point singulier, ni inflam- 
mation avant 300°.. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la configuration de l'atome d’azote trivalent. 
Note de M. Fréresacque, présentée par M. Charles Moureu. 


[. L'étude de la benzaldoxime ayant montré qu'il existe deux isomères 
répondant à la formule C'H*.CH = N(OH) a depuis longtemps conduit 
à supposer que, dans ce composé, les 3 valences de l'atome d'azote n'étaient 
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à pas coplanaires. Cependant, les essais faits pour séparer en deux formes 
_inverses optiques un corps répondant à la formule N(R,)(R;)CR,) ont 
2 tous échoué. La question a été récemment remise à l’ordre du jour dans un 
4 La | exposé de M. Dupont (! ), qui, cherchant à à représenter électroniquement 
. la configuration des amines et des sels d'ammonium, aboutit à l'hypothèse 

à . 5 _ suivante : dans une amine “NCR, )(R,)CR;) l'atome d'azote est placé au 
centre d'un tétraèdre dont trois des sommets sont occupés par R,, R, et R.. 
ur s signale que de telles amines doivent être dédoublables. Malheureusement, 
la méthode habituelle de dédoublement (combinaison avec un acide Actu) 

ï deTe peut conduire au résultat, car les sels des amines n’ont plus la configu- 

es iranien imaginée par M. Dupont pour les amines tertiaires. 

IT. J'ai tenté de reprendre ce problème par une autre voie : dans l'hyf po- 
"thèse de M: Dupont, la combinaison d’un chlorure de camphre- sulfonyle 
_ actif avec une amine telle que l’aniline doit pouvoir donner naissance à deux 

anilides stéréoisomères non énantiomorphes. Ayant récemment Jus 

D l'existence d'un nouvel acide camphre-sulfonique (?) (sulfoné en «), j'en ai 

= - préparé quelques anilides dans le double but de vérifier que ce nouvel acide 

est bien distinct des deux acides camphre- sulfoniques connus, et de recher- 

cher l’isomérie prévue par les hypothèses résumées ci-dessus. EN À 

IF. Ces amides ont été préparées à partir du sel de sodium de l'acide 

Re oaiqne facile à avoir très pur; le sel, traité par PCF, donne le chlo- 

rure (P.F : 88°) qui, traité en milieu benzénique par les di e amines 

étudiées, donne aisément les amides. Ces corps sont bien cristallisés. J'ai 
résumé quelques-unes de leurs constantes dans le tableau suivant : 


n CAT Xsa61 ET Lsa61 LETT 
À Le ‘Sau dans dans dans dans  daus KOH + 
A: RE PERS OREO CC HS OH ECHEC: CSHS. alcoolique. 
1 CHRSOSONT ES TPO<.;. FH Fs 9;7 76 Rs Sn 745 
7 : CHÉAEOZSOPNIRE.. 20, De EME NOT 66,5:,::+ 0,5. ! 4 34 1 pr 2 
4 ER DCS OE SO AN ELAOPTEE 5 ra » D EE € — 208 +199 
00 CoH50. SONSGERP CEE CE LT » —49,5  —1r1 —172 + 
Co Q:. SO? NC CH. 107 ». —92,9 148 LS ee 
Grip SO? N'ÉCLAPTCOHP ‘ 89. » 0 8 LR GAL 54 


Ee IV. Ce tableau appelle les conclusions suivantes : 
1° Dans tous les cas, lé produit de la réaction du chlorure sur l’amine 


. Düeoxr, Bull. Soc. te 4®série, KA, 1927, p. x112-1116. 
. FRÉRESACQUE, Comptes Te 183, 1926, p. 607-609. 
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ds affirmé unitaire ;tous les essais faits en vue de fractionner les anilidées 
dans des solvants variés ont échoué. On peut maintenir ces corps plusieurs 
heures au-dessus de leur point de fusion sans altérer leur pouvoir rotatoire; 
les anilides (sauf la dernière du tableau) sont aisément solubles dans les 
alcalis dilués et sont repr écipités par les acides avec les mêmes constantes 
physiques qu'avant la dissolution. 

» Les dérivés décrits différencient nettement le nouvel acide camphre- 
sulfonique de ceux décrits antérieurement. 

3° ILest curieux que les anilides qui précisément pourraient exister sous 
deux formes dans l'hypothèse de M. Dupont sont fortement gauches dans 
les solvants neutres, alors que l'acide x sulfoné, son éther méthylique, son 
chlorure, son amide sont droits dans ces solvants. 

4° En solution alcaline, les amiides sont au contraire fortement dextro- 
gyres. L'hypothèse qui explique le plus simplement cette anomalie consiste 
à admettre l'existence de deux formes 

CH — SO?.N( CH) (CH) C.SO2.N.(CH5)(CS IF) 


le ES et CRE 1 | 
Ko (gauche) NC(OH)  {droit) 


le dérivé sodé de la forme énolique étant facilement hydrolysable. Cette 
hypothèse explique que le pouvoir rotatoire d’une solution d’anilide croît 
à peu près proportionnellement au titre de la potasse alcoolique utilisée pour 
devenir constant lorsque la solution contient un peu plus d’une molécule de 
KOH pour une molécule d’anilide. 
. V. Nous avons préparé quelques anilides dérivés de l'acide de Reychler 
(sulfoné en 10). Leur étude nous a:conduit. à des observations analogues : 
les amides sont unitaires, dextrogyres, et leur pouvoir rotatoire est consi- 
dérablement diminué en présence d’alcalis. Cette observation montre que 
les variations du pouvoir rotatoire en présence des alcalis n’est pas attri- 
buable à une isomérie analogue à celle des x et x'-bromocamphres puisque 
l'acide de Reychler n’est pas sulfoné en «. 

VI. En résumé, ce travail montre que l’acide d camphre-4-sulfonique est 
bien un nouvel acide sulfonique du CARE 

[ montre, une fois de plus, qu'il n’y a pas de raison expérimentale de 
supposer que les trois valences de l'atome d'azote ne sont pas dans un même 


plan. 
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GÉOLOGIE. — Les Nummulites dans l’Éocène des environs du Caire. 
Note de M. J. Cuviuier, présentée par M. H. Douvillé. 


Dès la base du Gebel Mokattam situé à l’est du Caire, on trouve, près de 
Kaït-beg par exemple, au-dessus d’un conglomérat à fossiles lutétiens, des 
calcaires détritiques avec Nummulites globulus, Leymerie, et quelques Vurn- 
mulrites Guettardi, d'Archiac, avec, en très petit nombre aussi, Nununulites 
gtsehensis, Korskal, de taille plus réduite que celles des niveaux supérieurs. 


Dans la couche suivante formée d’un calcaire blanc pétri de Nummulites,,. 


on peut identifier, en compagnie des dernières N. globulus, de nombreuses 


 Nummulites atacicus Leymerie de taille moyenne, de rares Nummulites uro- 


niensis, Heim, et N. gizehensis plus abondante que dans le niveau sous- 
jacent. 

Ensuite commencent les calcaires à N. gisehensis proprement dits; ces 
grands Foraminifères y sont associés à leur forme mégasphérique, Nummu- 
lites curvispira, Meneghini, souvent granuleuse; on y rencontre encore 
\. urontensis et des N. atacicus typiques. 

A l'horizon immédiatement supérieur, il n'y a plus que N. curvisptra for- 
mant un banc de 4 à 5" d'épaisseur et ne contenant que rarement des formes 
granuleuses. | 

Avec le niveau de la pierre à bâtir, les Nummulites se font plus rares ; 
les plus fréquentes sont une variété de N. atacicus que l’on a généralement 
désignée sous Le nom de Nummulites Beaumont, d'Archiac, espèce de taille 
sensiblement plus petite que la véritable N. atacicus, mais dont les carac- 
tères spécifiques ne paraissent pas différents; on ÿ ramasse encore N. wro- 
niensis à l’état sporadique, forme que j'avais confondue avec N. perforatus 
Denys de Montfort, et dont M. Douvillé a eu l'extrême amabilité de corriger 
la détermination. 

Les derniers sédiments appartenant aux couches blanches du Mokattam 
inférieur, qui sont superposés au € Baustein » des géologues allemands, 
marquent l'apparition d'une faune auversienne; en effet, dans un calcaire 
à Mollusques bivalves dont la partie terminale renferme des paquets de 
Bryozoaires, on recueille en abondance les Nummulites du groupe contortus- 
striatus, dont la taille est cependant un peu inférieure à celle du couple 
normal. 

Les calcaires à Bryozaires précisent, dans l'Éocène moyen de la région 
Le Caire-Fayoum, la limite supérieure du Mokattam inférieur; au-dessus 


398. ACADÉMIE DES SCIENCES 


sont accumulées des marnes argileuses et gv pseuses, sans fossiles que sur- 
montent les calcaires siliceux de Mokton supérieur; les premiers de ces 
calcaires brunàtres contiennent les formes ordinaires du couple contortus- 
striatus. Us supportent les formations sans Nummulites du Bartonien à 
faunes de Mollusques de la zone sublittorale. 
Au plateau des Pyramides de Gizeh, au bord du Désert libyque, les 
calcaires à Nummuites englobent une série lutétienne allant des couches à 
N: globulus jusqu’ à la partie supérieure du niveau à N. grsehensis: dans ce 
dernier, N.urontensts est FAUCORS plus fréquente que dans la mème couche 


. du Gebel Mokattam. Je n'y ai pas retrouvé la \. locigatus Brug. signalée 


autrefois par Boussac (!). 


OCÉANOGRAPHIE. — Le cycle du calcaire océanique. Note de M. J.'THouLET. 


D'après les résultats des dosages d'acide carbonique dans les eaux 
marines effectués à bord du Challenger pendant, le cours de son voyage, j'ai 
pu établir que la proportion de ce gaz augmentait avec la profondeur. 
D'autre part Murray et Renard ont reconnu que dans les fonds océaniques, 
le calcaire diminuait au contraire avec la profondeur. à 

Cette double loi affirme l'existence d’eaux volcaniques .acides sortant du 
sol sous-marin abyssal. 

Sur la presque totalité des mers, dans les eaux superficielles, vivent con- 
fondues deux sortes de plancton : les Globigérines aux coquilles calcaires 
et les Radiolaires ainsi que d’autres organismes siliceux qui après leur mort 
tombent pêle-mêle sur le sol immédiatement sous-jacent. Si elles y 
trouvent des eaux volcaniques acides, les Globigérines calcaires dissoutes en . 
plus où moins grandes proportions disparaissent tandis que les éléments 
siliceux inattaqués subsistent et deviennent de plus en plus prédominants. 

Parmi les 178 fonds analysés par le Challenger, 28 absolument privés de 
calcaire présentaient toutes les caractéristiques densimétriques et autres du 
volcanisme à ses divers degrés d'activité. On est donc fondé à admettre 
que la dissolution du calcaire est réellement effectuée par les eaux acides de 
sorte que l’absence, ou tout au moins la rareté relative du calcaire, coïnci- 
dant avec un enrichissement apparent en éléments siliceux, devient un 


22) Jean Boussac,: Observations nouvelles sur le Nummulitique dela Haute- 
Égypte (C. R.S.S. G. D.F., séancé du 7 avril 1913, p. 63). 
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{important indice de les ivre: activité ee sous-marine sur Le 


fond: NET 
On ue ajouter à à cette fndication la présence des minéraux AE does 


Puis 4 niques sur le sol et. particulièrement de la magnétite et de l'obsidienne ou 


_verre volcanique en grains fins résultant de la pulvérisation par étonnement 
_ des laves ete on ne au contact brusque des eaux abyssales glacées. Ces 
minéraux nés au sein des eaux océaniques ÿ sont aussi abondants qu'ils 
sont rares dans les volcans subaériens où | on ne connaît. gucre F. obsidienne 
qu ‘au Mexique, e en Islande, aux îles Lipari e et dans Done autres rares loca- 
_lités. 5 Fr AE LEE MU 

Les ponces ARbinte produites non seulement dans les volcans sous- 


marins, mais ‘dans les volcans subaériens , parvenues àl océan par projection 


_ directe ou par voie éolienne sous re de lapilli, n'ont pas la même 
importance que les autres minéraux car on les trouve irrégulièrement 
dispersées au gré des vents el des courants sur la surface entière du lit 
océanique où, gt avoir Rues flotté, elles De toujours par 
RO ee RC NT LE ns 
La lithologie sous-marine apporte donc ainsi un concours précieux à la 
| découverte des localités volcaniques si nombreuses sur le sol. 
. Quant au calcaire un cycle est établi. Le carbonate de chaux sans cesse 
hriqié dans les eaux superficielles par les Globigérines et autres coquilles 
est sans cesse détruit et dissous dans les eaux volcaniques abyssales acides. 
La formation en couches épaisses des roches calcaires semble indiquer que 
jusqu’à présent la fabrication l'a emporté : sur la destruction. En sera-t- x 
toujours de même? 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l’iodovolatilisation et ses caractères: 
chez les Algues septentrionales. Note de M. Pierre PasceMn, 
présentée par M. P.-A. DA | 


Nous avons montré D Cup (4) que chez un certain nombre d’algues 
brunes et particulièrement chez les Laminaires de nos côtes, il existe un 


ci ) se Dire de le dégagement d'iode libre chez 
(Comptes rendus, 186, 1928, p. 892); Sur les conditions du dégagement de. l'iode 
dibre chez les Laminaires (Comptes rendus, 186, 
connaissance du Eu cle de l’iode chez les. figues. marines ( Fe Botaniste, 20° série, 
I, 1928, p. 69-114). 


les Algues marines 


1928, p. 1371); Contribution à la 
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dégagement de vapeurs d'iode qui se produit à la surface de ces plantes 
He conditions de vie normale : à ce phénomène qui est sous la dépen- 
dance de la couche épidermique ou assise iodogène, nous avons donné le 
nom d'iodovolatilisation. 

_ Lors de la croisière récente du Pourquoi Pas ? dans les régions arcliques, 
nous avons eu l’occasion d'étendre le champ de nos eos et de 
montrer que l'iodovolatilisation n’est pas limitée aux climats tempérés. - 

Ce sont les Laminariacées qui ont retenu d’abord notre attention : parmi 
elles le Laminaria flexicaulis est commun en Norvège (Bergen, Tromsæ), 
en Islande et à l'ile de Jan-Mayen; dans toutes ces stations il présente l’'iodo- 
volatilisation, avec les mêmes caractères et avec la même intensité qu’en 
France. Il en est de mème du L. saccharina (Norvège, Islande) et du 
L. Cloustont (L. hyperborea) qui est commun en fslande. 

Pour toutes ces algues, sauf pour celles de l’île Jan Mayen, les observa- 
tions ont été faites sur les algues en place et parfois même sur des algues 
complètement immergées qui bleuissent un papier amidonné placé à leur 
contact en quelques secondes (1). 

La zone des Laminaires comprend en outre dans toutes ces régions 
d’abondants Alaria, algues pauvres en iode, qui n’ont pas présenté d’iodo- 
volatilisation même faible dans toutes nos expériences. Ce fait est un nouvel 
exemple de la-relation que nous avons signalée entre l'intensité de l’iodovo- 
latilisation et la richesse en iode donnée par l'analyse. Il s'applique égale- 


ment aux A/aria de Duon (baie de Morlaix) qui se comportent comme leurs 


congénères des mers froides. 

Parmi les Fucacées qui sont actives nous ere l’AHscophyllum nodo- 
sum (Islande, Norvège) et le Pelvetia canaliculata ({slande) tandis que le 
Fucus vesiculosus (Islande, Norvège) n'a pas montré d'activité 1odogène 
appréciable, contrairement à ce qui a lieu en France. Il en a été de même 
pour le F. platycarpus et ses diverses formes (Æ. sptralis des scandinaves) et 
le F. inflatus d'Islande, espèce du Nord, inconnue en France. 

L'existence de l’iodovolatilisation à des latitudes aussi élevées que celle 
de l’île Jan-Mayen (71° N) et dans des eaux qui sont à une température 
voisine de zéro (eaux d'origine polaire) montre que ce phénomène n'est 
pas subordonné étroitement aux conditions de milieu (comme on aurait pu 


(1) Nous n'avons rencontré à l'île Jan-Mayen que des Laminarta rejelées sur les 
plages, mais les Alaria ont été récoltées en place. 
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le croire) et qu'il faut l’envisager comme une fonction nécessaire et sans 
doute très importante de la vie des Laminaires riches en iode. 3 
L'iodovolatilisation représente une phase remarquable des échanges d’iode 
qui ont lieu incessamment entre la plante et le milieu. É 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — (Croissance comparée de plantes cultivées à 
Rennes, à Rothamsted et issues de graines muiries à des latitudes très diffc- 
rentes. Note de M. Pierre LesAa6e, présentée par M. Molliard. 


Les cultures de Lepidium saticum faites en 1925 à Alger, à Marseille, à 
Rennes, à Rothamsted et dont j'ai donné les principaux résultats (!), ont 


produit des graines qui ont été semées, le 1° mars 1928, à Rennes et à 


Rothamsted. À chacune des deux stations, elles ont donné naissance à 


quatre groupes de cultures contenant chacun des plantes de 2°, de 4° et de 


7° génération de plein air après plusieurs générations sous châssis, et à des 
plantes toujours de plein air. Ces plantes, suivies attentivement et mesurées 
à Rennes par mes soins, à Rothamsted par Miss Winifred E. Brenchley, 
ont fourni des données qui m'ont permis de construire des courbes de 
croissance très intéressantes que Je reproduis en partie dans le tableau ci- 
après où les abscisses indiquent l’âge des plantes, de 57 à 140 jours, et les 
ordonnées mesurent la taille correspondante de la tige florifère, de o à 120°". 
Je n’y ai fait figurer que les courbes de 2° génération (2° G) et que celles 
des plantes toujours de plein air (æ), pour ne pas embrouiller ce tableau 
en y représentant les courbes de 4° et de 7° génération qui se superpo- 
seraient plus ou moins dans chaque cas à celle de 2° génération. J’ai 
marqué aussi par une croix, sur chaque courbe, le moment de l’apparition 
des premiers boutons facilement observables par leur couleur blanche et 
fournissant un bon repère pour les comparaisons. 

Nous pouvons, pour le moment et en attendant de nouvelles données sur 
certains détails, limiter l'interprétation de ces courbes aux quelques points 
suivants : | 

1° Les plantes de Rothamsted sont en retard sur celles de Rennes, ce 
qui s'explique par la différence de latitude qui dépasse 3°. Les différences 


(1) Prerre Lesage, Courbes de croissance et hérédité du caractère précocité à des 
latitudes très différentes (Comptes rendus, 185, 1927, p. 729); Précoctté et rende- 
ment final dans la thermobiologie des plantes et variations avec la latitude (Comptes 


rendus, 185, 1927, p. 966). 


, 
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de taille entre les deux stations tiennent à diverses causes parmi lesquelles 
la richesse relative du sol joue vraisemblablement un grand rôle. 

° La précocité en plein air des plantes provenant de plusieurs généra- 
tions sous châssis se conserve partout, non seulement en 2° génération, 
mais encore en 4° et en 7° génération, et il ne parait pas nettement que 
l'hérédité s’atténue dans cette 7° génération. . 


&ot Arte. 


Marseille | 


Pat | 


0 LE ? « rs Ç > f < 
3 Si l’on compare, dans un autre tableau, les huit courbes des plantes 
de toujours plein air, on voit que ces courbes se disposent en deux groupes 
bien séparés, l' autre i 
. séparés, l’un pout Rennes, l’autre pour Rothamsted, mais que, 
dans chaque groupe, si elles ne sont pas rigoureusement parallèles très 


# EE autres. 


_de PA récoltées à aux quatre stations. 


LR 
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| rapprochées, elles: S ’enchevêtrent el se superposent pus ou MOINS les à unes 


” 


J 


_Ilen est de même pour fe hui dhurhés de 2° génération. RAR 

Il ressort de là qu'une seule génération de vie dans le Midi, à Alger où à 
Marseille, ne suffit pas pour déterminer la DEP dans le Nord, à Rennes 
ou à Rothamsted. À ce sujet, je dois rappeler qu une seule génération sous 
châssis ? ne suffit. pas pour provoquer la précocité en plein air. I faut un 


entrainement de De d’une génération comme je l'ai encore vérilié celte 


année. ; AL PNA LOT a Pen à Re 
D'autres faits Ep pourront peut-être : se préciser et se dégager 
_plus nettement des cultures qui seront faites en 10205 avec les graines 


SAN 


Le 
ea 


CHIMIE VÉGÉTALE. ee Sur u un principe immédiat extrait de Sphacele 
parviflora L Linné: Note. de M: V. HaASENFRATZ, présentée par M. L. Mangin. 


J'ai pu avoir à ma dd À un. petit. lot de ailes due plante 
recueillie par M. Claës dans la région de Pacho (Colombie), à une 


_ alütude comprise entre 1800 et 2000". Cette plante n'est autre que Île 


Sphacele parviflora Bentham, espèce de la famille des. Labiacées. Les 
indigènes utilisent ses feuilles à la confection.de cigares qu'ils fumént 
avec l'espoir de se préserver de la maladie. Avec le temps, on voit appa- 
raître à la surface de ces cigares des plages d’une matière solide blanchâtre, 
d’aspect neigeux. Je me suis proposé d'extraire cette matière à l’état de 
pureté et d’en fixer la composition. 

Le mode d'extraction adopté est le suivant : dans un ballon contenant de 
l’eau, on introduit 250* de feuilles desséchées et pulvérisées, puis on fait 
passer dans la masse un courant de vapeur d’eau qui provoque lentraine- 
ment d’un produit huileux se transformant peu à peu en un corps cireux 
qui surnage le liquide aqueux. Le produit brut obtenu, dissous dans une 
petite quantité d'alcool chaud, abandonne, par refroidissement, de longues 
aiguilles incolores. Les 250* de feuilles ainsi traitées ont donné 0,7 de pro- 
duit cristallisé, soit près de 3% par kilogramme. 

Insolubles dans l’eau, solubles dans l'alcool, l’éther, le chloroforme, ces 
aiguilles sont très facilement sublimables et Lea à bb données à 
Hoi sous une cloche en présence d’acide sulfurique, A se transforment 
lentement eu un produit huileux. 
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Le microdosage du carbone et de l'hydrogène, effectué par M. Rutgers, à 
qui j'adresse ici mes sincères remerciments, a donné les résultats suivants : 

I. Subst. 6,114; CO?, x8"sr14; H° O, GE, 425. Trouvé pour 100: 
80,80 H11,97 

IT. Subst. 6%6,068; CO*, 18,000; H°0, G°,411. Trouvé pour 100 : 
C 80,90; H sb | 

Ces pourcentages sont en accord avec la formule C'°H?°0 qui exige : 
C pour 100 : 81,01; H 11,79. 

La littérature ne mentionne l'existence de ne substances 
extraites du règne végétal possédant cette même formule C'*H?°0 : elles 
appartiennent au groupe des camphres dérivés des sesquiterpènes C'° H°*. 
Parmi elles se trouve le lédol ou camphre du Ledum, découvert par 
Grassmann en 1831 dans une plante de la famille des Éricacées, le Ledum 
palustre Linné, qu'on récolte dans les environs de Saint-Pétersbourg et dans 
les régions marécageuses de la Finlande. 

Le lédol fut étudié par divers auteurs, notamment par Edv. Hijelt (!), 
qui lui assigna la formule C'* H?°0. Ce corps cristallise dans l'alcool en 
aiguilles incolores, très facilement sublimables, fondant à 104-105°. Par 
simple chauffage au bain-marie, en présence d'acide sulfurique dilué, le 
lédol perd une molécule d’eau et donne naissance à un corps huileux non 
oxygéné, le lédène C'*H°?*, hydrocarbure se rattachant aux sesquiterpènes. 

Des observations qui précèdent, il résulte que le produit extrait du Spha- 
cele parviflora et le lédol ont le même point de fusion, la même faculté de se 
sublimér et d'être entrainés par la vapeur d’eau, les mêmes caractères de 
solubilité, le même mode de décomposition et LA même formule : on peut 
donc ne selon toute vraisemblance, à leur identité. 

Il est intéressant de constater que le He parciflora de la famille des 
Labiacées et le Ledum palustre de la famille des Éricacées, si différents par 
leurs caractères botaniques, leurs régions d'habitat et leurs conditions 
de végétation, renferment cependant le même principe immédiat, le 
lédol C'H?°0, alcool! dérivé d’un sesquiterpène, le lédène C'5H?*. 


L 


(*) Env. Haurr, Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, 28, 1895, p: 3087. 
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BIOLOGIE VÉGÊTALE. — /nfluence de la greffe sur les corrélations reproduc- 
trices. Note de M. Lucrex Daxiez, présentée par M. P.-A. Dangeard. 


On sait que la reproduction sexuée et la multiplication végétative sont en 
étroite corrélation chez divers végétaux : quand la première diminue, la 
seconde augmente el orce versa. J’ai cette année observé deux exemples 


très nets de l'influence de la greffe et du milieu externe sur cette corréla- 


tion chez la Pomme de terre greffée sur la Tomate et chez le Topinambour 
greffé sur le Soleil annuel. ; 
Comme je le fais tous les ans, j'ai greffé sur de jeunes Tomates la Pomme 


de terre Fluke en vue d'augmenter ses résistances aux maladies et d'étudier 


l'hérédité de la production des tubercules aériens que détermine la symbiose. 
Au cours de l'été dernier qui fut chaud et sec, la sécheresse menaçant de 
faire périr mes greffes, je les ai arrosées régulièrement. J'ai obtenu un 
développement extraordinaire des tiges feuillées aux dépens de la floraison 
et de la tuberculisation aérienne. Celle-ci s'est montrée sur quelques pieds 
seulement, est restée faible et les tubercules ont pris souvent la forme érigée, 
contrairement à ce qui se passe ordinairement. 

Chez des pieds non grellés de la même variété et provenant de tubercules 
aériens récoltés antérieurement sur l’épibiote Fluke, j'ai constaté la forma- 
üon de beaux tubercules aériens coïncidant avec des tubercules souterrains 
normaux. C’est là un nouvel exemple d’hérédité intermittente analogue à 
celui que j'ai décrit chez le Topinambour et qui s’est, lui aussi, reproduit 
en 1928 chez cette dernière espèce. 

Dans mes expériences de greffage du Topinambour sur Soleil annuel, je 
me suis servi cette année des pousses fournies par l’un des exemplaires du 
semis que j'ai obtenues en 1926 avec des graines récoltées sur l’Helianthus 
tuberosus Dangeardi greffé. J'ai fait 12 grefles dont les bourrelets présen- 


_taient entre eux d'assez grandes différences. Aussi le développement des 


épibiotes a-t-1l présenté de grandes variations. Au moment de la florai- 
son J'ai observé deux types extrêmes : le premier, plus vigoureux, portait 
uné superbe floraison, mais ne possédait aucun tubercule aérien; le 
second avait, au sommet de son axe principal, un capitule avorté et tous 
les autres s'étaient transformés en tuberculés aériens, agglomérés au 
sommet de la tige principale (/ig. 2) ou au sommet des tiges latérales 
(fig. 1 et 3). D'autres tubercules aériens, de grosseur très variable, 


C. R., 1928, 2° Semestre. (T. 187, N° 20.) 69 


» 
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s'étaient formés à l’aisselle des feuilles ; le nombre de tous ces tubercules 


dépassait 250. 


Épibiotes de Topinambour à capitules remplacés par des tubercules aériens. 
?, tige principale; 1 et 3, tiges latérales. 


Entre ces deux types extrêmes, l’un à reproduction sexuelle exclusive et 
l’autre à multiplication végétative très prédominante, il y avait tous les 
intermédiaires dans lesquels les deux modes de propagation étaient réumis 
à des degrés divers. Sur les épibiotes, les tubercules étaient de couleur 
brun violacé foncé et parfois de grande taille, sphériques ou allongés, nus 
ou feuillés. Les feuilles étaient également d'un brun violacé particulier, 
plus ou moins foncé ; leur surface était gaufrée et leur limbe fortement 
recroquevillé. x 

Ces résultats sont une vérification expérimentale de la corrélation qui 


\ 
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existe entre la reproduction sexuelle et la multiplication par tubercules 
aériens provoquée par le greffage de cette espèce sur le Soleil annuel, espèce 
à rythme de végétation différent. [ls prouvent la possibilité d'arriver par la 
greffe à faire prédominer l’un ou l’autre mode et même, dans quelques cas, 
à n'en laisser subsister qu’un seul. [ls montrent en outre que la vieille hypo- 
thèse de la conservation intégrale des caractères chez les plantes greffées 
présente des exceptions et que, comme je l’ai indiqué dès le début de mes 
recherches sur la greffe, les variations iñtroduites par la symbiose (symbio- 
morphoses) sont plus profondes, plus faciles à obtenir chez les êtres déjà en 
état de variation potentielle comme le sont les hYbrides, les races ou les 
variétés récentes. Ce sont en effet des variétés récentes que la Fluke amélio- 
rée ainsi que l'Helianthus Dangeardi et ses descendants. 

J’ai remarqué en outre, chez les capitules mieux formés des pieds etes 
une augmentation marquée du nombre de graines et de leur grosseur. La 
fertilité s’accentue donc à la suite de greffages répétés chez certaines variétés 
de Topinambour, mais cette accentuation varie suivant les exemplaires, car 


_elle est très accusée chez les uns et simplement conservée chez les autres. Je 


me propose de continuer ces recherches en plantant les tubercules aériens 
de la variété à fertilité sexuelle nulle et en semant les graines des épibiotes 
les plus fertiles chez la variété très florifère. 


PHYSIOLOGIE. — Action de l'alcool sur l'adaptation de l'œil au cours 
de la vision périphérique. Note de M. P. Lasarerr, présentée par 
M. d’Arsonval. 


La sensibilité maximum E, de l'œil dépendant de la sensibilité des 
centres nerveux et de la constante « de la reconstitution du pourpre visuel 
peuvent être calculées si on observe la variation de la sensibilité E de l’œil 
au cours de l’adaptation (‘). Pour l'étude de la variation de E, et de « pen- 
dant l’action de l'alcool sur les centres nerveux, on a mesuré E avant et 
après l’action de l'alcool qui a été introduit dans l’organisme sous forme de 
solutions à 50 pour 100 environ. 

Les expériences montrent que les sujets péuvent être divisés en deux 
catégories. 


(1) P. Lasarerr, Théorie ionique de l'excitation des tissus vivants, p. 88 (Paris, 
A. Blanchard; 1928). 
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Pour les uns (catégorie A) on observe une augmentation de «et une 
diminution de E, avec la dose D croissante de l'alcool, tandis que pour les 
autres (catégorie B) E, et x présentent un maximum pour une dose D, 
définie d’alcool. 

Dansle Tableau suivant je donne un exemple extrait des nombreuses obser- 
vations exécutées par M'° Couper et M°° Doubinskaia-Voskressenskaia. 


TABLEAU. 
Catégorie A. Catégorie B. 

Te NOTES ETS CR CN RE ET 0 
Dose. Le E;. &. E;: 

cm ue 
SNA ER 0,03 Ce 0,03 004 
DOC ME OO 30 0,06 70 
TO LR EN 0,06 HE Go 0,034 45 
L'OOSEN ANT pet » » 0,04 k 40 


Le maximum de E, et x s’observe avec la dose D égale à 50% d’alcool pur. 

Ïl est intéressant de noter que les observations de l’action de l'alcool sur 
l’activité du cerveau correspondent également à deux catégories. : 

Pour les uns (Helmholtz), l’activité intellectuelle devient moindre après 
l’action de l’alcool; chez les autres (Pflüger, Stekloff), l’activité croit. 


HISTOPHYSIOLOGIE. — La mucrostructure du système nerveux 
(de ses « neurones ») comme base des théories de conducti- 
buité et d’excitation dans le système nerveux. Note de : 
M. A. V. Léoxrowrren. 


L'étude des microstructures des éléments composant le système nerveux, 
celle de la physiologie du processus de l’excitation au sein de ce système, 
étaient poursuivies jusqu’à présent indépendamment l’une de l’autre et il 
n'existe point encore de tentatives d’une ampleur suffisante cherchant à 
approfondir les causes logiques et les exigences physiologiques propres à 
ces structures, questions qui se posent inévitablement après la reconnais- 
sance de la « phasité » du éourant de l’action nerveuse. | 

Pour pouvoir méditer sur ces structures du point de vue décrit ci-dessous, 
il faut se rappeler l'existence d’une convertibilité incontestable (jusqu’à 
une certaine limite) du processus nerveux proprement dit et du processus 
électrique dans le nerf. Une complète entente d'opinion n’a pas encore 
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pu être atteinte à propos de maints détails de toutes ces structures. L'on 
s’attaquait surtout au rôle et même à l'existence des fibrilles primitives 
ainsi qu'aux excroissances (en forme de plaques et autrés) des nerfs. 

Cependant nos recherches (') ainsi que le présent travail, qui sera 
bientôt publié dans tous ses détails, me permettent d'affirmer, avec Apäthy 
et beaucoup d’autres, que les fibrilles nerveuses primitives sont une partie 
essentielle préexistante du système nerveux et non point une structure 
squelettique pour les nerfs; si l'on admet même qu'un rôle d'appoint est 
inhérent aux fibrilles, il ne s'ensuit point qu’elles soient privées d’un rôle 
conductif comme faisant partie du « Kernleiter ». 

De même les excroissances soit en forme de plaques, soit en forme de 
boutons ou en tête d’épingle, si elles sont proprement colorées au moyen du 
bleu du méthylène, sont incontestablement des produits préexistants et 
non point artificiels, car elles existent même si l’on applique les méthodes 
les plus circonspectes et rapides pour les faire apparaître; en outre elles 
apparaissent ostensiblement, quoique d’une manière un-peu moins précise, 
dans les préparations d’après Bjelschowsky. 

La signification de toutes ces structures.ne devient compréhensible qu'au 
point de vue de la théorie des courants électriques alternatifs, et c’est seule- 
ment alors qu'apparaît le vrai sens de ces derniers : les fibrilles nerveuses 
primitives, avec leurs substances périfibnillaires, sont des « Kernleiter » de 


Matteucci, Hermann, Boruttau ; les paniers de fibrilles nerveuses intracellu- 


laires, liés aux nerfs el servant de conducteurs de secousses d’excitation ner- 
veuse le long du nerf, sont pareils au résonnateur Quique eten même temps 
jouent le rôle d’une des « bobines de liaison » avec les appareils péricellu- 
laires de la cellule et vice versa. | | 
Comme le courant nerveux est monophasé, son système comprend et les 
bobines d’auto-induction mentionnées et des capacités de superficies vari- 
queuses et en forme de plaques, non seulement superficielles, mais peut-être 
aussi électrolytiques. Ces installations dans le travail du système nerveux 
servent aussi à la résonnance et à l’accordement des neurones l’un à l’autre, 
parfois même pour l’affaiblissement de leurs accordements. Il est incontes- 
testable que, dans certains cas, surtout avec la participation de solénoïdes 


() Dre Innervation der menschlichen Haut (Internationale Monatschrift für Ana- 
tomie und Physiologie, 18, 1900, p. 1v-vr1). — Gefüssinnervation bei Rana esculenta 
(1bid., 23, 1905, p.5). — Plexus nervosus autonomicus periphericus (Journal de Bio- 
logie et de Médecine expérimentales, 1927, n° 5, etc., en russe). — À propos de la 
question de l'existence d’un plexus fondamental nerveux au cœur (Ibid., 1927, n° 17). 
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(rameaux) spirales, sont formés des « transformateurs augmentateurs » 
analogues aux transformateurs des radio-appareils à lampes. | 

Le fait que nous ne possédons point dans le système nerveux de super- 
ficies vides d'air n'est nullement contraire à nos raisonnements, car la 
technique à déjà inventé des lampes à radio, remplies d'hélium. Donc le 
système nerveux, lui aussi, doué de son extraordinaire capacité d’adapta- 
tion, peut développer tout naturellement dans sa structure habituelle un 
« transformateur-augmentateur ». 

C'est ainsi que toute la diversité des neurones s'explique par la diversité 
des longueurs d'ondes avec lesquelles ils travaillent. 

L'étude des « spirales » des cellules du système nerveux «sympathique » 
vient de montrer que les solénoïdes ont les paramètres suivants : 


Paramètres des spirales des cellules sympathiques ganglionnaires 
de Rana temporaria sur nos préparations (bleu de méthylène ou notre méthode). 


Nombre :d’en- Calcul de la grandeur du filament Longueur 

Longueur trelacements Diamètre du solénoïde du filament 

du par = du” —— 02 © entier 
solénoïde. centimètre. solénoïde, en henry. en centimètre. du solénoïde. 

TIC He cm mm 

20 LONME 2{ D TO Do OA ES 

72 10 23 D LO LL 0,8 0,95 

ro) 6 29 LOU MONT 0,43 

56 9 10.9 7.107 0,96 0,29 


C'est ainsi que l’auto-induction produit des chiffres du même ordre que 
l’électrophysiologie des courants nerveux. Ces mesures ne sont point encore 
aussi exactes que nous le voudrions, mais néanmoins nous pouvons déjà en 
ürer des conclusions sur l’ordre de la longueur de l'onde à laquelle sont 
accordés les solénoïdes ; comme l’on sait, elle égale approximativement la 
longueur du filament du solénoïde, c’est-à-dire atteint chez nous en- 
viron 1", C’est ainsi que l’on obtient un chiffre du même ordre que pour 
l'étude de l'excitation nerveuse (1°",5-4°%). 

Le nombre des entrelacements de l'appareil péricellulaire est habituelle- 
ment très faible. Mais il n°y a rien d'incompatible en cela avec les idées sus- 
dites; cela signifie seulement que la longueur de l’onde, transmettant l'exci- 
tation, n’est pas grande. 
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MICROBIOLOGIE. — Treponema podovis n. sp., agent pathogène du Piétin 
des moutons. Note de MM. Lunovic et Pierre BLaizor, présentée par 


M. F. Mesnil. 


à ; 4 
On nomme Piétin du mouton une maladie localisée au pied et caracté- 
risée par l’altération et la destruction du tissu onguéal. Eminemment conta- 
gieuse et chronique, évoluant avec des alternatives d'améliorations et de 


rechutes, cette maladie est sinon inquiétante pour la vie du sujet, du moins 


grave par ses conséquences économiques en raison même de sa contagiosité 
et des dépréciations qu’elle entraine. Les éleveurs la redoutent aû plus haut 
point. Jadis inconnue en France, elle y aurait été introduite au xvr siècle 
par les mérinos venus d'Espagne. : 

Le Piétin évolue en plusieurs stades successifs. La lésion primaire, qu’on 
découvre dans l’espace interdigité, ‘consiste d’abord en un suintement 
fétide, puis en une érosion sus-onguéale, chancriforme, à fond sanieux qui 
repose sur des tissus empâtés et douloureux. Au degré suivant, Pulcération 
péri-onguéale s'étend, s’insinue sous la corne, la décolle et met à nu le tissu 
podophylleux lui-mème profondément macéré. 

Le pus, de consistance caséeuse, recueilli dans ces ulcérations, se montre, 
après coloration par le liquide de Giemsa, bourré d’une flore microbienne 
des plus variées au milieu de laquelle figure un spirochète que nous décri- 
vons plus loin, Quand on prend la précaution de nettoyer soigneusement 
l’ulcération et de faire des prélèvements en profondeur, au contact des 
tissus sains, les frotus qu'on en tire contiennent ce spirochète à l’état beau- 


coup plus pur, ou du moins la flore microbienne s’est considérablement 


raréfiée. Les tissus sont, dans certains cas, littéralement farcis de spiro- 
chètes. . 

Le spirochète du Piétin est d’une extrême finesse, aussi ténu et aussi 
difficilément colorable que Treponema pallidum. Le Giemsa le colore non 
en rose, mais en bleu pâle. Il se présente sur frottis avec 4 à 5 ondulations ; 
il mesure 10 à 15% de long. Il n’est pas rare de le rencontrer groupé en 
véritables écheveaux. 

L’allure de l'infection, déjà si caractéristique des tréponémoses, nous a 
porté à considérer ce spirochète comme agent essentiel de l'infection. Pour 
élucider Le bien-fondé de cette hypothèse, nous avons soumis deux groupes 
d'animaux à l’action des arsenicaux : novarsénobenzol Billon, en injections 
intraveineuses ; atoxyl, en injections sous-cutanées. 


. 
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De ces deux corps, le novarsénobenzol ést celui dont l’action est la plus” 
énergique. 24 heures après une injection intra-veineuse de 60%, une sole 
ulcérée, macérée, sanieuse, fourmillant de spirochètes, redevient sèche et 
dure, bref s'améliore manifestement. Corrélativement à cette amélioration, 
on constate la disparition complète des spirochètes. Cette épreuve nous 
parait affirmer très nettement leur rôle dans la genèse du Piéun. 

La guérison produite par une seule injection de novarsénobenzol n’est 
pas définitive. 10 à 15 jours plus tard, principalement chez les animaux 
porteurs de lésions graves, la rechute se produit en même temps que les 
spirochètes reparaissent. Il faut un traitement arsenical prolongé pour 
amener la guérison définitive. Notons en passant que cette nouvelle trépo- 
némose, facile en somme à entretenir dans l’annexe d’un laboratoire 
puisqu'il s’agit d’une maladie naturelle, peut constituer un matériel des plus 
précieux pour l'étude comparée des divers produits spirochéticides. 

Par ses dimensions et son habitat, ce nouveau spirochète s'apparente 
aux spirochètes de tissus (tréponèmes). Nous le désignons sous le nom 
de Treponema podovis. 


La séance est levée à 1630". 
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